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    Chapitre 1


     


    April regardait par la fenêtre en cette journée de septembre. Le dernier étage du gratte-ciel new-yorkais où elle se trouvait donnait sur un parc au bord de l’East River. Elle pensa à la fraîcheur de l’air dans ses poumons et au crissement des feuilles mortes sous ses pas.


    —April ?


    L’un des associés apparut vêtu d’un costume parfaitement taillé et horriblement banal. À mesure qu’elle reprenait ses esprits, elle sentit la honte lui monter aux joues. Elle adressa un signe de tête à son patron, qui continua à parler.


    — Nous sommes en situation de crise. Je vais demander à tout le monde de commencer à réfléchir dès maintenant.


    Elle regarda attentivement les personnes brillantes qui l’entouraient. Ils allaient probablement trouver un moyen pour que l’entreprise sorte de cette situation. Leur client, Reed Industries, avait mis sur le marché un autre aspirateur robot qui n’avait pas été soumis à tous les tests de sécurité nécessaires. Il avait provoqué quatre incendies domestiques en raison de l’absence de fonctionnement du ventilateur destiné à refroidir les composants électroniques. En d’autres mots, Reed Industries avait fabriqué un mauvais produit et ils allaient avoir besoin d’une aide juridique pour se sortir de l’impasse.


    Le PDG de Reed Industries présidait la longue table rectangulaire. Il était grand et avait les bras extrêmement musclés. Il fronçait presque constamment les sourcils, exprimant une irritation permanente.


    Tous les collaborateurs consultaient les dossiers qui se trouvaient devant eux. April les avait déjà parcourus avant la réunion. En réalité, elle avait passé la nuit à les éplucher pour se distraire du vide qui avait envahi la maison.


    Le calme régnait chez elle depuis le départ de sa fille pour l’université quelques jours plus tôt. Elle avait d’abord apprécié le silence, mais sa signification l’avait finalement affectée plus durement qu’elle ne l’aurait cru.


    Ce matin-là, elle avait failli dresser la table du petit-déjeuner pour Georgia. Elle avait l’impression que son cœur se brisait en mille morceaux. April n’avait jamais eu beaucoup de temps avec elle pendant la journée, mais avait essayé de faire en sorte que chaque minute compte.


    Sa fille n’était plus là pour rire avec elle des personnalités déjantées de la télé-réalité ni pour raconter des ragots sur les voisins qui se disputaient les fenêtres ouvertes pour que tout le quartier puisse les entendre.


    Elle pensa à l’appeler, mais réalisa qu’elle s’efforçait probablement de se faire de nouveaux amis. L’université était une tout autre expérience pour elle, et la solitude d’April n’était pas une raison pour interrompre cette période importante dans la vie de sa fille.


    Elle se mit alors à réfléchir. Était-ce vraiment de la solitude ? Elle avait l’impression que c’était plus que cela. Cela ressemblait à de l’angoisse. Comme si elle était coincée dans un aquarium et que tout le monde l’observait, puis qu’ils se contenteraient de l’ignorer jusqu’à ce qu’elle meure d’avoir été enfermée dans un si petit bocal.


    Elle se noyait dans la misère qu’elle ressentait au quotidien. Elle devait accomplir un véritable effort pour avoir l’impression que la vie valait la peine d’être vécue. Elle était seule et insatisfaite de celle qu’elle avait choisie. Elle n’avait même pas pu aider sa fille à emménager dans sa résidence universitaire parce qu’elle avait dû travailler sur une affaire pour permettre à des milliardaires d’économiser de l’argent.


    C’était déprimant, et elle le savait. Elle était là, à prétendre de lire un dossier qu’elle avait déjà parcouru. Elle connaissait la solution. Ils devaient rappeler les produits défectueux, les rembourser intégralement et présenter des excuses. Mais la compagnie n’accepterait jamais cela, et ses patrons non plus d’ailleurs. Ils voulaient que leurs clients conservent le plus d’argent possible, afin d’en gagner à leur tour.


    — Je pense que nous avons notre défense. Le manuel mentionne divers codes de prévention incendie pour s’assurer que les produits ne s’enflamment pas. Cela devrait nous suffire pour expliquer que les utilisateurs les ont manipulés de manière incorrecte.


    De manière incorrecte ? pensa April. Si les consommateurs se servent du produit conformément aux instructions, l’apposition d’un avertissement n’a pas d’importance. Cela ne fait que les informer des conséquences possibles d’une utilisation incorrecte. C’est ridicule. Ils ne m’écoutent pas.


    Elle en avait la nausée. Il n’y avait aucune raison de punir les clients pour les erreurs commises par l’entreprise, mais c’était tout à fait leur genre de suggérer une telle chose.


    La morale et l’éthique étaient quotidiennement mises hors-jeu. Le travail d’April consistait à trouver des moyens pour que les clients du cabinet gagnent à tout prix, même s’ils étaient en tort.


    — Très bien, dit son patron Maxwell. Je ne pense pas que ce soit une mauvaise idée. L’élimination de la responsabilité peut aider votre entreprise en permettant aux consommateurs de garder leur calme et de continuer à acheter.


    George, assis à l’autre bout de la table, acquiesça.


    — Tant que nous pouvons faire en sorte qu’ils rejettent la faute sur les consommateurs, nous nous dégageons de toute responsabilité. C’est ce que nous souhaitons, n’est-ce pas ?


    Le PDG et les autres hommes présents dans la pièce éclatèrent de rire. April tenta de sourire, mais elle savait qu’elle ne serait guère convaincante.


    Quelle comédie ! Maxwell était le réalisateur qui prenait le spectacle au sérieux, mais qui ne savait jamais ce qui était bon ou mauvais pour la production. George était le senior qui obtenait tous les rôles principaux, même si tout le monde était conscient qu’il n’était pas taillé pour le rôle. Lilian était dans la troupe, mais se comportait toujours comme s’il s’agissait d’un spectacle de Broadway et donnait une dimension dramatique aux éléments les plus simples.


    Quant à April, elle travaillait dans les coulisses. Elle s’occupait de tous les aspects les plus pénibles du travail, de la paperasserie et des problèmes que personne d’autre n’arrivait à résoudre. Même si elle rêvait d’être ailleurs, elle essayait d’avoir l’air à sa place.


    — April, pensez-vous pouvoir proposer un plan d’action d’ici demain matin ? demanda Maxwell.


    Tout le monde se retourna vers elle. Elle déglutit, puis se racla la gorge.


    — Vous voulez que je me charge de ce dossier ?


    Son patron hocha la tête. April s’efforçait de ne pas avoir l’air effrayée, mais la situation était exactement à l’opposé de ce qu’elle souhaitait. Les vacances approchaient, et elle avait pensé avoir enfin plus de temps libre. Si elle acceptait ce dossier, elle serait coincée au bureau, et c’était la dernière chose dont elle avait besoin en ce moment.


    — Oui, répondit-il.


    Elle sentit les regards se braquer sur elle et réfléchit à la manière de refuser, mais le PDG la dévisageait de l’autre côté de la table. Son patron serait probablement en colère contre elle si elle n’acceptait pas. Pourrait-elle perdre son emploi pour avoir dit non à des chefs d’entreprise corrompus ? Ils attendaient une réponse.


    — April ?


    — Euh, oui. Bien sûr, murmura-t-elle à contrecœur.


    Elle regretta immédiatement sa réponse. Toutes les promenades dans le parc, le temps avec Georgia, les heures qu’elles passeraient à décorer la maison en cette période de fêtes, tous ces projets venaient de tomber à l’eau.


    — April, puis-je vous parler un instant ? demanda Maxwell alors que la salle de conférence commençait à se vider.


    Elle détestait ces mots. Non seulement il avait gâché son week-end, mais il allait lui faire la morale parce qu’elle rêvassait pendant ses heures de travail. Son bureau était comme tous les autres, fade, beige et ennuyeux. April s’assit en face de son patron.


    — April, commença-t-il. Je compte sur vous pour que ce soit parfait. Je sais que vous êtes la personne idéale pour ce travail. Je vous rappelle que Reed Industries est l’un de nos clients les plus importants. J’ai confiance en vous pour que tout se passe bien.


    Il la fixa avec un sourire qu’elle ne lui rendit pas. Bien qu’elle ne s’attende pas à être remerciée pour le travail supplémentaire qu’elle allait accomplir, elle aurait aimé qu’il reconnaisse ses sacrifices.


    — Bien entendu.


    — Merveilleux. Je pense que dans dix ans, vous serez assise dans ce bureau à diriger votre propre équipe, répondit Maxwell en souriant.


    Dans dix ans ? Après tout ce qu’elle avait fait pour l’entreprise, il lui faudrait encore attendre dix ans pour devenir associée ? Sa vie défilait devant ses yeux. La remise des diplômes de sa fille, les vacances ou les fêtes d’anniversaire, tout avait été remplacé par du temps passé derrière son ordinateur ou plongée dans des dossiers. Tous ces sacrifices pour devoir travailler dix ans de plus. Maxwell avait dix ans de moins qu’April et il était pourtant associé depuis déjà cinq ans.


    — April ?


    Son regard se porta à nouveau sur son patron. Dix ans de plus.


    — C’est un plaisir de travailler ici, mentit-elle.


    

  


  
    Chapitre 2


     


    En rentrant chez elle, April eut la même impression que tous les autres jours. Elle s’était arrêtée pour faire quelques courses, bien qu’il soit déjà tard. Elle ne pouvait pas manger des fast-foods tous les soirs comme lorsqu’elle avait vingt ans. Non, elle en avait maintenant quarante et devait vivre plus sainement.


    Elle rêvait d’un mode de vie où elle travaillerait la journée, rentrerait chez elle, se préparerait un bon repas, ferait un peu d’exercice et irait boire un verre de vin avec ses amis les week-ends. April pensa à cette existence parfaite en attrapant une bouteille de vin dans le réfrigérateur intégré à son îlot de cuisine. Carl avait toujours soutenu qu’ils n’en avaient pas besoin, mais April avait affirmé le contraire. Et à en en juger par le verre de Riesling bien frais qu’elle tenait à la main, se battre pour des entreprises corrompues n’était pas la seule chose pour laquelle elle était douée.


    Elle commença à couper les légumes pour sa recette. Au moins, elle allait pouvoir profiter d’un repas normal, au lieu des dîners surgelés qu’elle avait l’habitude de mettre au micro-ondes quand c’était à elle de cuisiner.


    April regarda la bouteille de vin et sourit en lisant la description au dos. Elle s’assit sur une chaise et se demanda si tout serait prêt avant que son mari ne rentre. Elle termina son verre de vin et en huma les arômes tandis qu’elle en sirotait la dernière goutte.


    Elle ne faisait pas souvent cela lorsque Georgia était encore à la maison. Elle était trop préoccupée par le temps qu’elle passait avec sa fille, toujours plus important que n’importe quel verre de vin.


    La porte d’entrée claqua indiquant l’arrivée de Carl.


    — Bienvenue à la maison, cria April depuis la cuisine. La journée a été longue et j’ai plein de choses à te raconter.


    Carl resta silencieux, se débarrassa de ses chaussures et se dirigea vers la cuisine.


    — Il y a quelque chose dans l’air aujourd’hui, marmonna April en mangeant quelques morceaux de poivrons fraîchement coupés. Tout le monde est devenu fou au bureau. Ils donnent le change à une autre entreprise en rejetant la faute sur les consommateurs. Je ne pense même pas que leur plan va fonctionner. Honnêtement, je crois qu’il pourrait nous retomber dessus cette fois.


    — Rien ne se retourne jamais contre le cabinet, déclara Carl alors qu’il entrait dans le champ de vision d’April.


    Il était vêtu d’un beau costume, mais sa posture laissait à désirer. Ses yeux étaient vitreux, comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours, mais April ne le remarqua pas tant elle était concentrée sur la préparation du repas et sur ce qu’elle avait à lui dire.


    — Je pense que ce sera le cas pour changer ! Je ne comprends vraiment pas comment ces grandes entreprises peuvent continuer à tromper leurs clients impunément. Quelqu’un finira bien par se faire prendre.


    April découpait frénétiquement les blancs de poulet qu’elle avait précuits et conservés au réfrigérateur. Le sourire aux lèvres, elle n’entendit même pas la chaise grincer lorsque Carl s’assit à la table.


    — Enfin, tout cela était très agaçant. Et cerise sur le gâteau, ils m’ont demandé de me charger du dossier ! ajouta-t-elle.


    — April ? l’interpella Carl, la tête entre les mains.


    Elle ne l’entendit pas.


    — Je commence à me demander si j’ai ma place là-bas. Je ne suis jamais d’accord avec leurs décisions. Toute la journée, je reste assise et je pense à…


    — April ! s’exclama Carl si fort qu’elle sursauta.


    Elle tourna la tête vers lui. Elle réalisa que son mari agissait bizarrement en restant silencieux depuis tout ce temps.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il t’arrive aujourd’hui ? Tu ne dis rien, dit-elle en s’approchant de la table.


    — April, je pense qu’il faut qu’on parle.


    Elle parut décontenancée et se demanda de quoi il pouvait bien vouloir discuter à peine arrivé à la maison. D’habitude, ils se contentaient de se raconter de leurs journées. Il ne se passait rien d’assez grave dans leur vie pour qu’ils aient besoin de parler aussi sérieusement.


    Son cœur battait la chamade. S’était-il passé quelque chose au travail ? Avait-il été renvoyé ? Ou peut-être avait-il eu un accident de voiture et ils allaient devoir trouver de l’argent pour en acheter une autre ?


    Carl s’éclaircit la gorge et plongea son regard dans celui d’April.


    — Je veux le divorce.


    Un souvenir du jour de leur mariage lui traversa l’esprit. Elle repensa à sa robe et à sa marche dans l’allée vers l’amour de sa vie. Ou plutôt à celui qu’elle croyait l’être, jusqu’à cet instant.


    — Que veux-tu dire ?


    Le temps s’était arrêté. Elle se demanda si elle avait mal entendu.


    — Je pense que nous devrions divorcer, répéta-t-il.


    Ces mots résonnèrent dans l’esprit d’April. Sa vie ne serait plus jamais la même. Elle avait le souffle coupé.


    — Carl, de quoi parles-tu ?


    Il fronça les sourcils.


    — Tu n’as pas senti cette distance qui s’installe entre nous ? J’ai l’impression qu’on s’éloigne depuis bien longtemps. Et maintenant que Georgia est partie à l’université, le moment est arrivé.


    Tu n’as même pas été capable d’attendre une semaine. Tu t’enfuis à la première occasion, pensa-t-elle.


    Il la fixa, et la colère lui serra la poitrine. Elle repensa à tout ce qu’ils avaient vécu ensemble et à tout ce qu’elle avait fait pour lui. Tout allait être jeté aux oubliettes comme si ça ne comptait pas.


    — Juste comme ça ? Je n’arrive pas à croire que cela se passe vraiment, dit-elle à haute voix.


    Elle contempla le sol, incapable de regarder l’homme avec lequel elle avait passé dix-neuf ans de sa vie. Ils n’arriveraient même pas à leur vingtième anniversaire de mariage qu’elle attendait pourtant avec impatience.


    — Est-ce vraiment un si grand choc pour toi ? demanda Carl d’un air sincère.


    — Oui ! cria-t-elle. C’est un choc énorme ! Tu me dis ça en rentrant du travail, alors que je prépare le dîner !


    Carl tendit la main pour toucher celle d’April, mais elle se dégagea, dégoûtée par la conversation au point qu’elle ne pouvait même pas songer à le toucher.


    — Je pensais que tu ressentais la même chose. Je veux réaliser mes rêves.


    — C’est ça ton plan ? Réaliser tes rêves ?


    — Oui, je veux voir le monde. Il y a des choses que je veux accomplir, et je dois… le faire seul. J’ai besoin d’aventure.


    Ces mots résonnaient déjà dans la tête d’April. Elle était en plein cauchemar. Carl se pencha en avant et se rapprocha le plus possible d’elle.


    — Je suis désolé que cela se passe comme ça. Je ne pensais pas que tu serais si surprise.


    April réfléchit un instant, mais ne trouva pas les mots pour décrire la dévastation qu’elle sentait dans sa poitrine.


    De toute façon, elle ne pouvait pas y penser à cet instant. Elle était persuadée que ce divorce la détruirait, mais si elle y songeait trop longtemps, elle perdrait le contrôle de toutes ses émotions. Au lieu de se disputer avec Carl, elle eut le courage de lui demander :


    — Quels rêves ?


    — Je me suis toujours imaginé en train de voyager à travers le monde. J’irais d’un pays à l’autre, j’apprendrais à connaître de nouvelles cultures, je trouverais des moyens de me dépasser, j’irais à la rencontre de la nature. Et bien sûr, je visiterais des cirques à chaque étape.


    — Attends, tu veux faire le tour du monde pour voir des cirques ? demanda April.


    Elle pensa d’abord qu’il s’agissait d’une blague. Qui était cet homme ? Ce n’était pas celui avec qui elle avait prévu de passer le reste de sa vie. Il lui avait dit qu’ils travailleraient dur pour réaliser leurs rêves. Elle comprenait enfin que ce n’était pas à leurs rêves à eux qu’elle avait contribué, mais seulement à ceux de Carl.


    Et ils lui paraissaient ridicules.


    — Oui, je veux voyager dans le monde entier et assister à toutes sortes de spectacles.


    Elle se mordit la langue pour s’empêcher de rire. Au moins, dans sa douleur, il y avait un peu d’humour. Elle n’arrivait pas à imaginer Carl dans un cirque. Assis là, avec du pop-corn sur les genoux, regardant un homme tourner autour d’un bâton et des gens faire des acrobaties. Ils n’avaient jamais parlé de ça auparavant.


    Parmi tout ce que Carl aurait pu choisir, il avait opté pour le cirque.


    — Tu te moques de moi ?


    Il secoua la tête.


    — Non, c’est mon rêve. Et je veux le réaliser seul. Je pense que c’est dans notre intérêt à tous les deux.


    Elle serra les poings.


    — Tu estimes que me quitter pour aller faire le tour du monde et assister à des spectacles est ce qu’il y a de mieux pour moi ?


     April devina que la conversation ne se déroulait pas comme Carl l’aurait souhaité. Il fronça les sourcils et s’adossa à sa chaise.


    — Oui. Je t’ai expliqué pourquoi je veux divorcer. Je veux voyager et aller au cirque dans le plus d’endroits possible.


    Il agissait de façon naturelle. Elle était censée comprendre de quoi il parlait et être gentille et ouverte à ce qu’il avait à dire après qu’il vienne de rompre avec elle.


    Ce fut l’un des jours les plus sombres de sa vie. Pourtant, elle était là, à penser à son mari assis au cirque. Son monde s’écroulait. Tout cela n’était qu’une vaste plaisanterie de l’univers.


    — Je vais prendre une chambre d’hôtel pour ce soir. Je suis désolé que cela se passe de cette façon. Je pensais que ce serait plus simple.


     Elle garda la tête baissée et attendit que Carl soit sorti de la pièce pour pleurer. Elle s’approcha de l’îlot de cuisine et ressortit sa bouteille de Riesling pour se servir un autre verre. Décidément, elle avait bien fait d’insister pour acheter ce réfrigérateur.


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 3


     


    Le bruit de la porte d’entrée résonna dans la maison alors que Carl sortait pour aller à l’hôtel. Apparemment, il ne pouvait pas supporter de rester une seconde de plus avec April, qui ressentit son départ brutal comme un coup de poignard dans la poitrine.


    — Profite bien du cirque, lança-t-elle dans le vide.


    Elle se servit un autre verre et s’installa dans un fauteuil confortable. Elle regarda la cour où ils avaient l’habitude de jouer en famille. Elle repensa à une fois où Carl avait essayé d’apprendre à Georgia à jouer au base-ball. Il avait lancé une balle en plein milieu, lui permettant de la frapper aussi fort qu’elle le pouvait en direction de son père. Elle avait frappé Carl entre les jambes. Il s’était effondré de douleur et April avait dû faire semblant de se sentir mal pour lui. Mais intérieurement, elle avait trouvé ça drôle. C’était lui qui avait voulu jouer avec Georgia. Et s’il avait été meilleur, il aurait attrapé la balle, ou au moins il aurait pu éviter l’accident.


    Ce souvenir suffit à April pour se sentir un peu mieux. Elle aurait aimé parler à quelqu’un, n’importe qui, à propos de ce qu’elle vivait. Rester seule dans la maison qu’elle avait partagée avec sa famille la détruisait mentalement.


    Elle regarda son téléphone, et la seule personne qui lui vint à l’esprit fut Georgia. Mais elle ne pouvait pas appeler sa fille et lui balancer cette information. Elle ne connaissait pas grand-chose aux divorces et à leurs conséquences sur les enfants, mais elle savait qu’elle ne voulait pas mettre sa fille au milieu de tout cela.


    Elle regarda par la fenêtre et aperçut un lapin du coin de l’œil. Il traversait la cour en sautillant et s’arrêta pour examiner les lieux. La beauté du lapin blanc fit battre son cœur à tout rompre.


    Elle avait toujours été attirée par les animaux. Et ils s’attachaient à elle comme si elle était une de ces personnes qui arrivaient à lire dans leurs pensées. Peut-être aurait-elle dû faire partie d’un des cirques de Carl. Cela l’inciterait-il à s’intéresser à elle ? Probablement pas, pensa-t-elle en reprenant une gorgée de son vin blanc.


    Au départ, elle voulait devenir vétérinaire, mais sa mère lui avait rappelé toutes les opportunités qu’offrait le métier d’avocat. Les avocats étaient mieux payés, leur champ d’action était plus large et ils avaient la possibilité de développer leurs affaires et leur notoriété.


    April avait finalement décidé de se lancer dans cette voie. À l’époque, c’était la solution la plus logique. Elle travaillerait dans le domaine du droit de l’environnement et se spécialiserait dans les affaires concernant les animaux. Cela lui permettrait de réaliser son rêve de toujours, à savoir travailler avec eux, tout en réalisant le souhait de sa mère, qui désirait qu’elle mène une brillante carrière.


    Elle était alors entrée à l’école de droit et avait rencontré Carl qui voulait qu’elle s’oriente vers le droit des sociétés. Les avocats dans ce domaine gagnaient plus d’argent et s’occupaient d’affaires très médiatisées. À l’époque, cela lui avait semblé judicieux, et elle s’était dirigée dans cette direction.


    Alors qu’elle était assise dans son fauteuil, une idée lui vint à l’esprit. Elle avait abandonné tous ses rêves pour réaliser ceux des autres. Sa vie avait été façonnée par ses proches pour finalement prendre une tournure qu’elle n’avait jamais souhaitée.


    Non seulement elle les avait laissés choisir sa voie, mais elle s’était aussi retrouvée accaparée par son travail. Elle n’avait même pas pu trouver le temps d’accompagner sa fille unique à l’université, et ne faisait que travailler. Ses journées étaient remplies par des tâches banales qu’elle n’appréciait pas. Comment avait-elle pu se laisser aller à ce point sans jamais s’en apercevoir ?


    La vie qu’elle menait n’était pas celle dont elle avait rêvé. Elle n’y avait jamais prêté attention auparavant, mais maintenant qu’elle était seule et qu’elle n’avait plus rien à perdre, elle réalisait enfin qu’elle n’avait pas accompli ce qu’elle voulait.


    Des larmes coulèrent le long de ses joues lorsqu’elle repensa à tout ce qu’elle avait manqué dans cette vie qui n’était même pas la sienne.


    Alors qu’elle reprenait ses esprits, April essuya ses larmes et se rappela que son mari était un imbécile et que la seule façon d’améliorer les choses était d’aller de l’avant. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait du temps qu’il lui restait.


    Elle avait besoin d’un nouveau départ. Son mari l’avait quittée, sa fille était partie à l’université, et elle détestait son travail. Elle devait trouver le moyen de reprendre sa vie en main, même si elle n’avait aucune idée de comment procéder.


    Si Carl s’était découvert un attrait pour le cirque, elle trouverait bien quelque chose, elle aussi. Une nouvelle ère s’ouvrait à elle et elle était décidée à la vivre pleinement.


    Mais comment découvrir ce qu’elle désirait vraiment après avoir écouté tout le monde pendant tant d’années ?


     


    ***


     


    Le soleil s’était couché et April s’était resservi un autre verre de son vin blanc préféré. Elle l’avait bien mérité, après avoir consacré sa vie à un clown qui rêvait d’aller au cirque.


    Elle se força à se rappeler qui elle était avant que tout ne s’écroule autour d’elle. Plus elle buvait, plus les images devenaient floues, mais les souvenirs lui revenaient quand même en mémoire, dont un en particulier. Elle était toute petite et portait une tenue criarde que sa mère avait choisie pour elle. Il s’agissait d’une grenouillère léopard avec un pantalon de couleur vive et des chaussures blanches. Elle se tenait devant une grande cabane, au milieu d’un tas de feuilles sous un arbre de la cour.


    Cette maison était déjà ancienne à l’époque. Elle n’était pas idéale, mais tout y était parfait pour April. Elle se remémora ses souvenirs avec tendresse et pensa à ses parents. Elle leur était reconnaissante de l’avoir emmenée là-bas.


    Techniquement, elle en était propriétaire, car son père lui avait légué la maison. Mais cela faisait si longtemps qu’elle n’y était pas allée. Ils avaient parlé d’y emmener Georgia chaque été. Carl avait promis d’organiser un voyage lors d’un été en particulier, mais il ne l’avait jamais concrétisé.


    Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle était tellement occupée que même des vacances lui semblaient une corvée en pensant à la quantité de travail qu’elle aurait à rattraper à leur retour.


    Sans la paperasserie habituelle pour les impôts sur la propriété, April ne se serait même pas souvenue qu’elle en était propriétaire. Cela lui ferait peut-être du bien de retourner sur l’île pour quelque temps. Le vin lui faisait probablement voir les choses sous un jour meilleur, mais elle adorait aussi cette maison dans la sobriété.


    April s’y voyait déjà. Elle ratisserait les feuilles du jardin et s’installerait sur la terrasse pour lire un bon livre. Elle se détendrait en écoutant les branches des arbres s’agiter sous l’effet du vent. Elle s’était toujours sentie chez elle là-bas. Ce voyage lui paraissait de plus en plus comme celui dont elle avait besoin pour remettre de l’ordre dans sa vie.


    Elle saisit son téléphone et commença à taper sur le clavier.


    Cher Maxwell, j’ai le regret de vous informer que je démissionne avec effet immédiat.


    Elle se demanda si elle ne regretterait pas cette décision le lendemain matin, puis se décida à appuyer sur le bouton d’envoi. Après avoir franchi le plus gros obstacle, elle attrapa son ordinateur et se mit à la recherche d’un billet d’avion. Elle avait besoin de plus qu’un nouveau passe-temps, elle avait besoin de s’échapper physiquement de cet endroit qui l’avait gardée captive pendant si longtemps.


    Pendant un moment, April se laissa distraire par les photos du site de voyage qu’elle consultait pour acheter son ticket. Celles-ci montraient de magnifiques chaînes de montagnes, des villes en pleine expansion et des plages s’étendant sur des kilomètres. Pour certains, il s’agissait peut-être de destinations de rêve, mais April, elle, désirait simplement se rendre dans la maison de son enfance.


    Bien que les photos l’aient déconcertée pendant un moment, elle continua sa recherche et réserva son vol. C’était la seule option qui avait du sens pour elle.


    Elle termina son verre de vin et monta dans sa chambre. Elle passa en revue toutes leurs affaires, le cœur plein d’amertume.


    — Tu vas voir, dit-elle à haute voix.


    Une grande valise noire était rangée dans le placard. Elle contenait déjà environ la moitié de sa garde-robe, ce dont elle aurait besoin si elle quittait la maison pour une semaine, voire deux. Elle hésita à tout sortir, mais décida d’essayer de garder le tout organisé.


    Elle sélectionna les vêtements qu’elle souhaitait emporter et s’affaira à les plier joliment. En vingt minutes, sa valise était pleine de vêtements, mais sans aucun produit de toilette ou électronique nécessaire. April contempla son travail et se sentit fière de ce qu’elle venait d’achever.


    Elle avait planifié tout un voyage sur un coup de tête. Elle avait quitté son emploi, réservé un billet d’avion et avait même commencé à faire sa valise. Elle savait que le lendemain matin, elle serait très satisfaite de ce qu’elle avait accompli.


    Elle posa son verre de vin vide sur la table de nuit et se coucha. Avant de s’endormir, April repensa à la maison de son enfance. Le parquet qui grinçait, l’odeur de la nature après la pluie, la sensation du sable entre ses orteils.


    Ses souvenirs se mélangèrent à ses rêves. Elle allait enfin pouvoir accomplir tout ce qu’elle voulait. Du moins, elle le pensait. Une femme sans emploi, perdue et pleine de regrets, allait retourner là où elle avait grandi. Que pouvait-il bien arriver de mal ?


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 4


     


    Lorsque April se réveilla le lendemain matin, elle réalisa que la situation n’était pas tout à fait comme dans ses souvenirs. Sa première constatation fut qu’elle s’était couchée tout habillée. Ensuite, elle se rendit compte qu’elle avait mal à la tête et que son estomac était vide.


    Le téléphone posé sur sa table de nuit vibra à plusieurs reprises. Elle se remémora alors le texto qu’elle avait envoyé la veille. Elle consulta ses messages et s’aperçut que celui qu’elle avait envoyé n’était pas tout à fait tel qu’elle s’en souvenait.


    Salut Max. J’ai le reget de vous informé que j’démissionne.


    Non seulement il n’était pas aussi professionnel, mais elle n’aurait jamais fait ces fautes d’orthographe en temps normal. Cela expliquait probablement les vingt appels manqués de son patron, Maxwell.


    Elle avait quitté son emploi, réservé un billet d’avion et prévu de quitter la ville pendant un certain temps. Pourquoi avait-elle fait cela ? Son travail la payait bien et elle avait travaillé si dur pour en arriver là. Le téléphone sonna à nouveau, et le nom de Maxwell apparut à l’écran.


    Elle savait qu’il ne serait pas content, mais elle répondit quand même.


    — Allô ?


    — April ! Dieu merci. Je ne sais pas ce qu’il vous est arrivé hier soir, mais j’espère que vous plaisantiez. Dites-moi que vous plaisantiez.


    Elle devait prendre rapidement une décision.


    — Euh… eh bien…


    — Euh, eh bien, quoi ? Vous allez venir au bureau aujourd’hui comme d’habitude. Et si vous vous défilez, je vous jure, April, que je m’assurerai…


    Peut-être était-ce le ton que Maxwell avait décidé d’employer ce jour-là, ou peut-être était-ce simplement parce qu’elle avait songé à démissionner depuis si longtemps, mais elle ne pouvait plus faire marche arrière.


    — Vous ne me parlerez plus jamais ainsi, affirma-t-elle calmement. J’ai dit que je démissionnais et je le pensais.


    Il commença à s’énerver, prêt à se déchaîner sur elle. Elle sourit et raccrocha. Écouter ce qu’il avait à dire ne valait pas la peine. Elle comptait bien s’en tenir à sa décision.


     Elle se leva et regarda la valise qu’elle pensait avoir si bien préparée la veille. Elle ne contenait que quatre chemisiers, deux robes et une paire de chaussures de ville. Il n’y avait ni pantalon, ni short, ni sous-vêtements, ni chaussettes. Et pour ajouter au désordre, il y avait des tonnes de vêtements empilés sur le sol.


    L’ensemble ressemblait à une œuvre d’art contemporaine abstraite. April se mit à rire en pensant qu’elle avait cru être productive. Elle remonta ses manches et entreprit de tout ranger.


    Pendant qu’elle mettait de l’ordre, elle décida d’emporter quelques vêtements supplémentaires. Il lui fallait une tenue confortable pour son voyage en avion plus tard dans la matinée. Son visage était gonflé à cause de l’alcool et des larmes versées la veille. Il lui fallut plus de temps que d’habitude pour appliquer sa routine de soins et se maquiller juste assez pour se sentir à l’aise en public.


    Puis elle prépara ce dont elle aurait besoin pour se rendre sur l’île. Elle plia lentement ses vêtements et les rangea dans sa valise. Elle mit même de l’ordre dans ses articles de toilette, en utilisant les nombreuses boîtes de rangement dont elle disposait.


    Elle tenta de la fermer, de la réorganiser pour espérer faire plus de place, mais la valise ne fermait toujours pas. Finalement, elle succomba à l’envie de s’allonger sur le dessus.


    — Oh, allez ! s’écria-t-elle.


    — April ? lança une voix depuis la porte de sa chambre.


    Elle leva la tête pour découvrir Carl qui la fixait.


    — Oui ? demanda-t-elle comme si de rien n’était.


    Elle se laissa tomber à côté de la valise, et le regard de Carl passa de celle-ci à sa femme, assise sur le sol, les jambes croisées et le souffle court.


    — Euh… Qu’es-tu en train de faire ?


    — Qu’est-ce que tu crois ? J’essaie de fermer ma valise, répondit April.


    — Je pensais que tu serais au travail. Je passais juste prendre quelques affaires que j’ai oubliées hier.


    Elle se leva et s’épousseta.


    — Ah oui… j’ai démissionné.


    Elle lui annonça la nouvelle comme si c’était quelque chose qu’elle avait juste oublié de lui dire, alors qu’elle venait de quitter le poste qu’elle occupait depuis plus de dix-sept ans.


    — Pardon ? demanda Carl.


    — J’ai quitté mon travail, répéta-t-elle avec un sourire.


    La nouvelle semblait moins amuser son mari. Il resta bouche bée et le regard fixe jusqu’à ce qu’il réalise ce qu’elle venait de dire.


    — April, tu ne peux pas démissionner.


    Elle ricana et se croisa les bras sur sa poitrine.


    — Bien sûr que si. Ils sont déjà au courant.


    — Et ils sont d’accord ?


     April repensa à l’appel téléphonique et à la colère de Maxwell. Il n’avait pas vraiment apprécié l’idée qu’elle parte, mais il n’avait pas le choix. Tout comme Carl n’avait plus son mot à dire sur les décisions qu’elle prenait.


    — Non, mais c’est mon choix. Ce n’est qu’un travail.


    — C’est toute ta carrière. Tu as travaillé toute ta vie pour ça. Tu devrais vraiment réfléchir à ce qui est le mieux pour toi.


    April écouta ces paroles tout en retirant des vêtements pour s’assurer que sa valise ferme bien.


    Elle n’en pouvait plus. Elle faisait de son mieux pour que la conversation reste civilisée, mais Carl avait besoin d’un rappel à la réalité.


    — Tu as perdu la liberté de me dire ce qui est le mieux pour moi quand tu as décidé de divorcer. Tu n’as plus rien à dire sur ma vie.


    Il posa une main sur sa poitrine, sous le choc, et ne put rien faire d’autre que de rester planté là. Il ne l’aida même pas à fermer la valise avec laquelle elle se débattait sur le sol.


    — Mais tu ne peux pas démissionner. Tu as besoin d’un travail.


    — J’en ai marre que tu me dises comment agir. J’ai quitté mon travail, un point c’est tout.


    Elle parvint enfin à fermer sa valise, se leva et sortit de la pièce. Puis, elle se dirigea vers la porte d’entrée et monta dans sa voiture. Les choses devenaient enfin réelles. La colère qu’elle avait ressentie lorsque Carl lui avait dit ce qu’elle pouvait ou ne pouvait pas faire brûlait dans sa poitrine. C’était comme un poids sur ses épaules.


    Elle démarra la voiture, et ce poids disparut petit à petit.


    April était déterminée à se rendre à l’aéroport. Elle ne savait pas ce qui l’attendait sur l’île, mais elle comptait bien le découvrir.


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 5


     


     Le verre de rosé d’April faillit se renverser lorsque l’avion entra dans une zone de fortes turbulences. Elle avait l’impression que tout le monde la regardait alors qu’elle s’efforçait de rattraper son verre avant que le liquide rouge ne tache le tapis sombre de l’allée centrale.


    Pendant un instant, elle se demanda comment sa fille pouvait faire ces vols si facilement alors qu’elle s’envolait pour les Appalaches. April ne se rendait qu’à quelques heures de Boone et le vol lui paraissait une véritable torture.


    L’attente, les turbulences et les pensées intempestives parurent durer une éternité avant que le commandant de bord n’annonce l’atterrissage imminent de l’avion.


    Elle regarda par le hublot et aperçut l’océan qu’elle connaissait si bien. La beauté de la ville de Sandcrest, sur la plage, la subjuguait toujours.


    Quand April était jeune, l’île lui procurait un certain sentiment de magie. Elle y avait appris à être libre. Elle voyait encore dans son esprit le chemin pavé de la maison qui menait à des escaliers branlants conduisant à la mer. Il n’y avait rien de plus beau que la plage un jour d’été et l’éclat de l’eau quand le soleil s’y reflétait.


    Elle avait décidé de s’y rendre sur un coup de tête, mais elle commençait à s’inquiéter à l’idée de laisser tout ce qu’elle connaissait derrière elle. Ses vieux souvenirs se mêlaient à ceux qui remontaient à quelques années plus tôt.


    L’adrénaline l’envahit tandis que les émotions se succédaient. Elle avait hâte d’être de retour et de revoir tout ce qu’elle avait connu. Toutefois, elle était consciente que l’endroit ne serait peut-être plus le même.


    Cela ne ressemblait pas du tout à April, de partir seule simplement parce qu’elle en avait envie, de prendre l’avion pour se rendre à des centaines de kilomètres de sa maison, de son travail, de sa famille. Enfin, de ce qu’était sa famille. Cela allait la soulager d’oublier Carl pendant un moment. Il ne savait pas grand-chose à propos de Sandcrest. Il ignorait que le dimanche les rues étaient bruyantes, car tout le monde se rendait au marché. Il ignorait aussi qu’April avait l’habitude de monter sur les épaules de son père en mangeant une pomme pendant qu’ils se promenaient parmi les vendeurs. Il ne savait pas que, chaque été, elle suppliait ses parents de bien vouloir se rendre dans la maison de vacances une fois de plus.


     Les souvenirs d’April, auxquels elle tenait tant, n’appartenaient qu’à elle. Tout comme la douleur qu’elle avait ressentie lorsqu’elle avait quitté l’île avec eux pour la dernière fois.


    Le dernier soir des vacances était en général réservé à un dîner au restaurant italien de l’île. Ses parents connaissaient bien le propriétaire qui leur réservait toujours la meilleure table, avec vue sur la plage en contrebas. Elle se rappela un souvenir en particulier…


    — Qu’est-ce que tu prends ce soir, ma chérie ? lui demanda sa mère en se rapprochant d’elle. Les habituelles carbonara ou quelque chose d’autre, pour une fois ?


    April secoua la tête.


    — Les carbonara, dit sa mère en souriant.


    April jeta un coup d’œil vers son père, qui dévisageait la serveuse sans discrétion. Caroline lui lança un regard de mort, mais il était trop captivé pour le remarquer. Sa mère se racla la gorge.


    — Alors, on est prêts ?


    Elle appela la serveuse, que son père regarda de haut en bas. Même April, alors âgée de quatorze ans, pouvait comprendre ce qu’il se passait. Elle était aussi mal à l’aise que sa maman, même si ce n’était pas la première fois que cela arrivait.


    — Qu’est-ce que je vous sers ? demanda la jeune femme en dévisageant son père.


    Ils commandèrent chacun leur plat, et elle se dirigea vers la cuisine.


    — Richard, il fallait vraiment que tu la regardes comme ça ?


    — Oh quoi, je n’ai pas le droit de regarder une serveuse ? Je n’ai fait que lui parler.


    Sa voix était toujours empreinte d’un ton passif-agressif.


    Caroline sourit à April, qui lui rendit son sourire même si elle savait exactement ce qu’il se passait.


    Ils avaient toujours pensé qu’elle était trop jeune, naïve ou ignorante pour comprendre la situation, mais April avait compris depuis bien longtemps.


    Son père continua à la fixer du regard.


    — Richard. Tu pourrais au moins attendre la fin du dîner pour la reluquer.


    Il leva les yeux au ciel et s’adressa à April.


    — Tu trouves que je la reluquais ? Tu sais ce que ce mot veut dire ?


    — Ne la mêle pas à ça. Prends tes responsabilités, ressaisis-toi, et on en reparlera à la maison.


    Lorsque les plats arrivèrent enfin, April n’avait plus aucun appétit. L’ambiance était si tendue qu’elle avait du mal à respirer. Ils demandèrent à emporter les restes et retournèrent à la maison de vacances. April savait ce qui l’attendait. La main de sa mère serrait fermement la sienne pendant qu’ils marchaient. Son père faisait comme si de rien n’était, avec de temps en temps un sourire sur le visage.


    Alors qu’ils avançaient en silence dans l’allée, ils pouvaient entendre chaque pas, chaque pierre que leurs pieds effleuraient. Le monde d’April était sur le point de s’effondrer. Il n’en avait pas toujours été ainsi, mais elle savait que la tension montait depuis des mois. Elle voulait désespérément y remédier, comme si elle pouvait mettre un pansement sur la relation de ses parents.


    Lorsqu’ils arrivèrent enfin, sa mère lui demanda de monter dans sa chambre et de se préparer pour la nuit. April acquiesça, mais seulement parce qu’elle ne pouvait pas supporter cette situation inconfortable plus longtemps.


    Ses parents ne vinrent pas l’embrasser pour lui souhaiter bonne nuit ni éteindre la lumière. Elle les écouta crier jusqu’au petit matin. April entendit la porte d’entrée s’ouvrir en grinçant, puis se refermer.


    Il était difficile de s’endormir après cela. Elle resta éveillée à fixer le plafond, se demandant ce qu’il adviendrait de sa famille. Cette maison était le seul endroit où elle voulait être. Si elle ne quittait pas sa chambre, peut-être que tout irait bien, comme avant.


    Le lendemain matin, la maison était silencieuse, à l’exception de sa valise qu’elle traînait derrière elle. Le silence menaçait de l’étouffer alors qu’elle s’efforçait de ne pas faire le moindre bruit.


    Elle avait passé le vol de retour à côté de sa mère. La jeune April regardait par le hublot alors qu’ils quittaient son coin de paradis. Ce fut la dernière fois qu’elle avait été aussi heureuse.


    Jusqu’à ce jour, son enfance s’était déroulée dans la joie et la bonne humeur. Ils avaient quitté l’île et n’y étaient plus jamais retournés en tant que famille. Le divorce avait été difficile. April se souvenait avoir vu son père avec différentes femmes pendant les quatre années qui restaient de son enfance. Heureusement, il voyageait tellement qu’elle ne le voyait pas assez pour que cela ait de l’importance.


    Non seulement il s’était éloigné de la famille, mais April avait été envoyée dans un internat pour ses dernières années de lycée. Sa mère avait pensé que cela lui permettrait de se remettre sur pied, comme si elle avait été convoquée trop souvent dans le bureau du principal alors qu’elle était juste une projection de sa mère. Une projection que Caroline n’avait plus supporté plus de voir. Elle était donc devenue distante et froide, mais pas plus que les camarades de sa nouvelle école. Aux yeux de sa mère, April n’avait jamais été assez intelligente. Caroline avait toujours insisté pour qu’elle s’améliore.


    Étudie plus, ne participe pas à ces fêtes sur le campus. Comme si April avait eu assez d’amis pour être invitée à l’une d’entre elles.


    Tu ferais mieux de t’arranger pour faire connaissance avec de nouveaux collègues. Elle ricana rien qu’en repensant aux exigences démesurées de sa mère. Elle n’était jamais assez bien pour elle.


    Si tu te maries à quelqu’un de bien, tu n’auras pas à t’inquiéter. Un homme s’occupera de toi. April pouffa de rire sur son siège en pensant à cette histoire. Elle s’était mariée et était sur le point de divorcer et de redevenir célibataire.


    Deviens avocate. Tu seras compétente et tu gagneras beaucoup d’argent. C’est la seule façon de réussir. Et pourtant, elle venait de démissionner.


    Une nouvelle crise d’angoisse l’envahit. Elle avait laissé derrière elle tout ce que sa mère attendait d’elle pour monter dans cet avion, mais elle savait que cela en vaudrait la peine une fois qu’elle aurait posé le pied sur les plages de sable et qu’elle aurait pris le soleil. Cette ville pittoresque était tout ce dont elle avait besoin. Tout finirait par s’arranger.


    Le signal des ceintures de sécurité s’alluma et l’avion entama sa descente. April avala ce qui restait dans son verre de vin avant d’attacher sa ceinture.


    Une femme assise deux rangs plus loin s’agrippait fermement aux accoudoirs de son siège et fermait les yeux, l’air paniqué. April se rendit compte qu’elle se sentait un peu comme cette elle.


    Mais pour toutes les deux, la terreur disparaîtrait à l’atterrissage. La femme se sentirait mieux parce qu’elle avait survécu au voyage en avion, et April serait plus sereine parce qu’elle pourrait enfin respirer profondément. Elle allait oublier tous les problèmes des derniers jours et explorer cet endroit qu’elle aimait tant. Son mari était au cirque, et elle serait à Sandcrest, la ville insulaire qui renfermait tous ses espoirs et ses rêves.


    Alors que l’avion poursuivait sa descente, April contemplait l’île avec plus d’espoir qu’elle ne l’avait jamais fait auparavant. Le dernier endroit où elle avait été vraiment heureuse se rapprochait de plus en plus.


    Elle pria pour y trouver autant de paix qu’auparavant. Si elle pouvait retrouver une once de la joie qu’elle avait connue dans sa jeunesse, cela en vaudrait la peine.


    L’avion rebondit sur la piste avant de ralentir, et quelques personnes applaudirent lorsqu’il s’immobilisa.


    — Chers passagers, nous venons d’atterrir à l’aéroport international de Charleston.


     


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 6


     


    April conduisit plus rapidement qu’à son habitude. Pour une fois, elle faisait une entorse aux règles pour arriver aussi que possible. Elle n’était pas seulement excitée, elle était aussi affamée et impatiente de déjeuner. Le loueur de voitures lui avait proposé une Dodge Durango simple et pratique, mais elle avait opté pour une BMW plus élégante et plus chère.


    Elle arriva sur la côte après trente minutes de route. L’océan à perte de vue, les plages dorées et les grands chênes la faisaient déjà rêver. Elle s’engagea sur le seul pont qui permettait d’accéder à Sandcrest. Le soleil était à son zénith et la lumière traversait les nuages.


    Elle franchit le pont et s’engagea sur le premier kilomètre de route de l’île. Soudain, un mouvement attira son attention. Était-ce bien ce qu’elle croyait ? Elle gara la voiture sur le côté, en sortit et plissa les yeux pour voir les grands arbres qui cachaient ce qu’elle pensait avoir aperçu. Ses yeux ne pouvaient pas déjà lui jouer de mauvais tours. Non, elle avait vu quelque chose avant de s’arrêter.


    Une fois le moteur de la voiture éteint, un premier émergea de la lisière des arbres, puis un autre, et encore un autre. Trois chevaux sauvages, deux gris et un brun, sortirent de leur cachette et commencèrent à grignoter l’herbe dans le champ à côté d’elle.


    April s’efforça de ne pas faire de bruit et se rapprocha. Elle s’assit à la limite du champ pour les admirer. Le brun secouait la tête de haut en bas, crachotant et hennissant en direction des autres. Ils se rassemblèrent et continuèrent à brouter.


    Subjuguée par le spectacle, April ne bougea pas, de peur de les perturber. Elle les regarda, émerveillée. Elle avait oublié que des chevaux sauvages parcouraient l’île tout au long de l’année. Quand elle était petite, elle demandait souvent à ses parents pour aller les voir.


    La moitié du temps, ils les apercevaient. Les autres fois, les chevaux étaient introuvables. Cela rendait les moments où ils se montraient d’autant plus agréables. Elle s’assit sur l’herbe pour admirer la scène et remarqua que d’autres animaux étaient également présents.


    Trois écureuils grimpèrent le long de troncs d’arbres. Plusieurs oiseaux volaient au loin, et certains plongeaient dans l’eau pour y attraper leur dîner. Puis elle aperçut des lapins qui sautaient prudemment entre les buissons pour se cacher de toutes les autres créatures.


     April se rappela pourquoi elle avait voulu travailler avec les animaux. Elle trouvait quelque chose de paisible et d’épanouissant dans le fait de passer du temps avec eux. Les scènes comme celles-ci, où tout était magnifiquement équilibré, étaient aussi l’une raison pour laquelle elle aimait l’île.


    Les feuilles se balançaient dans le vent. Elle les regarda tomber comme des gouttes de pluie.


    L’un des chevaux attira de nouveau son attention lorsqu’il commença à balancer sa tête vers les autres. Puis il s’enfuit, jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’aucun de ses compagnons ne le suivait. Il tenta à trois reprises de les inviter à jouer, mais ils ne voulaient pas bouger.


    — Toi aussi, tu as envie de t’amuser ? Je suppose que c’est ce que tout le monde recherche de nos jours, soupira-t-elle.


    La nature n’était pas parfaite, mais elle était magnifique. Comment avait-elle pu abandonner son désir de sérénité pour travailler même les week-ends pour une bande d’abrutis ? Elle était plus perdue qu’elle ne l’avait pensé. Son travail, son mariage et sa vie lui avaient échappé.


    Cela la rendait triste d’y penser. Au lieu de rester là plus longtemps, elle remonta dans sa voiture, mais ne partit pas tout de suite. Elle regarda par la fenêtre jusqu’à ce que les animaux lui paraissent suffisamment éloignés. Puis elle démarra et retourna prudemment sur la route principale.


    Elle sourit tout au long du trajet jusqu’à la place du village, au point que ses joues lui firent mal. Sandcrest se situait dans un cadre magique. Quiconque empruntait le pont pour se rendre sur l’île était transporté dans un endroit plus beau que tout ce qu’il aurait pu imaginer. En tout cas, c’était exactement ce qu’April ressentait lorsqu’elle se promenait en ville. Elle ne pouvait décrire la satisfaction que lui procurait cette expérience.


    Elle se sentait plus légère. La brise de l’océan lui apportait un souffle nouveau et tout lui semblait possible. Elle n’avait pas ressenti cela depuis longtemps et avait l’impression d’entrer dans un nouveau monde. Même en franchissant la porte de ce petit café où elle s’était rendue tant de fois, elle eut le sentiment qu’il était différent.


    L’écriteau indiquait « Millie’s » en lettres rouges qui avaient pris une teinte marron foncé. Elle reconnut l’enseigne, les tabourets de bar qui se trouvaient près du comptoir et les tables en bois égratignées, mais pas les clients à l’intérieur ni les employés. Avait-elle oublié leurs visages depuis tout ce temps, ou tout le monde était-il parti ?


    Une femme d’âge moyen l’interpella.


    — Entrez, ma chère. Installez-vous où vous voulez.


    April se sentait déjà chez elle grâce à ce sourire accueillant. Elle repéra une petite table située à l’arrière de l’établissement, et la chaise grinça lorsqu’elle s’assit.


    La même serveuse remplit les tasses de café des deux hommes assis sur les tabourets du comptoir puis s’approcha.


    — Voici le menu. Les plats du jour sont une soupe au riz sauvage ou un sandwich au pesto. Est-ce que vous savez ce que vous voulez ou vous voulez un peu plus de temps pour choisir ?


    Sa voix était douce et accueillante, comme si elle se souciait vraiment d’elle. April secoua la tête.


    — Tout ce que je sais, c’est que j’ai besoin d’un café, mais il me faudra un peu de temps pour consulter le menu.


    — Bien sûr. Je reviens tout de suite, dit la serveuse avant de se diriger vers la cuisine.Au moment où elle lui apportait son café, les deux hommes au comptoir éclatèrent de rire.


    — Oh, ne faites pas attention à eux, dit la femme en déposant soigneusement la tasse devant April. Ils essaient toujours de faire peur aux touristes.


    — Oh, je ne suis pas une touriste, dit April instinctivement.


    Elle ne vivait pas ici et n’avait pas mis les pieds sur l’île depuis des années, ce qui faisait peut-être d’elle une touriste, finalement.


    — Enfin, pas techniquement.


    La serveuse haussa les sourcils.


    — Pardonnez-moi cette supposition, mais il y a tellement de touristes. Je ne vous ai jamais vue auparavant. Vous êtes nouvelle dans la région ?


    Les hommes au comptoir se tournèrent alors vers elles.


    — Une nouvelle arrivante, hein ? Cela faisait longtemps.


    L’homme portait une chemise à boutons en jean et un débardeur blanc. L’autre, un peu plus jeune et portant une sorte d’uniforme de travail, gloussa.


    — Chuck était le dernier nouveau venu en ville et regardez-le maintenant. Il avait vingt ans lorsqu’il s’est installé ici.


    Chuck fronça les sourcils en regardant le jeune homme.


    — Je suis plus âgé que toi. Pourquoi ne me montres-tu pas un peu de respect ?


    La femme se pencha vers April et chuchota :


    — Ils se disputent tout le temps. Chuck, Barry, allez-vous arrêter de vous battre un jour ?


    Ils se dévisagèrent avant de répondre en parfaite harmonie :


    — Non.


    — Alors pourquoi continuez-vous à venir ici ensemble tous les jours ? Vous faites fuir les nouveaux venus et les touristes, leur dit-elle d’un air menaçant.


    Un sourire se dessina sur son visage lorsqu’elle se retourna vers April.


    — Alors, qu’est-ce que je vous sers ?


    April avait complètement oublié de consulter le menu, mais elle avait trop faim pour attendre plus longtemps.


    — Je vais prendre la soupe, s’il vous plaît.


    — Très bon choix, dit la femme en reprenant le menu. Je m’appelle Mélanie.


    — April, répondit-elle avec un sourire.


    Mélanie retourna en cuisine pour transmettre sa commande. Elle passa devant les hommes au comptoir et les frappa tous les deux à l’arrière de la tête avec le menu. April ne put s’empêcher de rire.


    Voilà exactement le genre d’environnement dont elle se souvenait à Sandcrest. Les gens étaient sympathiques, mais ils avaient leur propre tempérament. En ville, on pouvait trouver tout type de personne, mais à Sandcrest, les gens étaient différents et uniques.


     April sirota son café et observa les quelques clients qui entrèrent, mais n’en reconnut aucun. C’était probablement parce que sa famille n’avait jamais vraiment parlé aux habitants de la région. Lorsqu’ils étaient sur l’île, ils étaient à la plage, dans les bois ou dans les quelques restaurants qu’ils aimaient.


    Le café ne faisait pas partie des endroits qu’ils fréquentaient souvent. April s’y sentait si bien, alors que tout y était méconnaissable.


    Le brouhaha étouffé des conversations emplissait le petit café. Elle saisissait des bribes de conversation çà et là, mais rien de très important. Elle mangea sa soupe en réfléchissant tranquillement à l’amour qu’elle portait à la ville.


    Elle était en train de terminer son café quand Mélanie se présenta pour lui déposer l’addition et débarrasser la table.


    — Vous voulez encore un peu de café ?


    April secoua la tête.


    — Non, merci.


    La serveuse se retourna, sur le point de s’éloigner, puis s’arrêta.


    — April, quel est votre nom de famille ? Histoire que je puisse parler à tout le monde de la nouvelle venue.


    Elle sourit, mais intérieurement, April était troublée. Avait-elle menti tout à l’heure en disant qu’elle n’était pas une touriste ? Elle ne resterait pas éternellement, mais sa famille possédait une maison ici depuis longtemps.


    — Techniquement, je ne suis pas une nouvelle résidente non plus.


    Mélanie se contenta de la regarder en clignant des yeux, et attendit une explication.


    — Qu’est-ce que vous êtes alors ? Vous êtes terriblement mystérieuse.


     Elle peina à trouver les mots.


    — Je… J’avais… Ma famille possède une maison de vacances ici depuis plusieurs générations. Je suis venue m’y installer pour un petit moment. Ou un long moment. Je n’en suis pas encore certaine. Tout ce voyage s’est fait sur un coup de tête.


    Elle était tellement habituée à bien s’exprimer. Elle était avocate, une femme forte dans la salle d’audience. Mais sur l’île, elle n’était qu’une touriste de plus qui séjournait en ville. Et elle ne savait plus très bien quels étaient ses projets.


    — Ah, je vois, dit Mélanie en regardant April de haut en bas.


    Elle déplaça le poids de son corps sur sa jambe arrière. April sourit, comme si cela lui permettait de l’identifier plus facilement.


    — Quel est votre nom de famille ?


    — Faith. Nous possédons…


    April fut interrompue par les éclats de rire de Chuck et Barry. Le choc fut tel que même Mélanie se retourna pour les regarder, surprise. Ils étaient à moitié pliés sur leurs sièges, à peine capables de reprendre leur souffle. Lorsque Mélanie se retourna, April s’attendait à de nouvelles excuses de la part des hommes, mais au lieu de l’agacement, elle vit un sourire se dessiner sur le visage de la femme.


    — Vous avez bien dit Faith ? demanda enfin Chuck.


    April hocha la tête et les hommes se mirent à rire encore plus fort qu’avant.


    — Les gars, dit Mélanie avec un sourire. Laissez-lui un peu de temps pour s’adapter avant de vous attaquer à elle.


    — Comment ça ?


    Mélanie entrouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. April faillit se mettre à rire, juste pour avoir l’impression de participer à la plaisanterie au lieu d’avoir l’impression que tout le monde se moquait d’elle.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


    Ils se contentèrent de la regarder, le sourire aux lèvres. Elle sentait que ce voyage allait lui apporter bien plus que ce qu’elle en attendait.


    

  


  
    Chapitre 7


     


    April n’en crut pas ses yeux lorsqu’elle arriva dans la cour de la propriété familiale. L’endroit n’était pas exactement comme elle l’avait imaginé. Elle avait l’impression d’être devant une maison complètement différente.


    La demeure qui avait été autrefois une magnifique maison de vacances ressemblait maintenant à une cabane abandonnée. Une brise souffla et lui donna froid dans le dos. Même l’île pensait que cet endroit était maudit. Elle comprenait enfin pourquoi Chuck et Barry avaient tant rigolé au café.


    — Une vieille légende veut que quelqu’un de la famille revienne y vivre.


    — Oui, et nous l’avons racontée pendant des années. Personne ne s’est jamais présenté pour réparer l’endroit. Alors on l’a appelé le manoir abandonné.


    Chuck et Barry s’étaient tapé les genoux jusqu’à ce qu’ils cessent enfin de se moquer d’elle.


    — Nous avons inventé une histoire selon laquelle les personnes qui vivaient là sont devenues des fantômes et qu’elles reviendraient et vengeraient leur mort en démolissant l’endroit. Alors, faites attention aux bruits qui viennent du grenier, avait expliqué Chuck.


    Leurs paroles résonnaient dans l’esprit d’April. Elle s’était moquée du mot « manoir » au café, mais en le regardant maintenant, elle se comprenait ce qu’ils avaient voulu dire. Il était plus grand que dans son souvenir, avec de grandes sculptures poussiéreuses et dégradées.


    Les champs vides à sa gauche étaient autrefois des terres agricoles de plus de 200 hectares. La famille de Richard s’en était occupée pendant des années. Les terres appartenaient à une longue lignée du côté de son père, jusqu’à ses arrière-arrière-grands-parents. Ce n’était que lorsque ses parents avaient divorcé que sa mère l’avait obtenue, pour la simple raison que ni l’un ni l’autre ne tenait à l’avoir.


    Son père était devenu trop libre d’esprit pour s’attacher à une maison et sa mère détestait regarder ce dans quoi son père avait mis les pieds. Il ne restait donc plus qu’April qui se souciait encore de l’endroit, même dans cet état de délabrement.


    Elle reconnut l’arbre sous lequel elle ramassait autrefois des feuilles et remarqua les branches envahies par la végétation et les racines encore plus coriaces au bas du tronc. Les feuilles étaient encore fortes, plus vertes que jamais.


    Son téléphone vibra dans sa poche arrière. Le nom de Maxwell, son ancien patron, apparut à l’écran. Elle n’allait pas le laisser gâcher son séjour ici. Quoi qu’il veuille, cela pouvait attendre.


    April prit un moment pour remercier mère nature d’avoir gardé au moins une chose sacrée dans cette pauvre propriété.


    — Tu as veillé à ce que la seule chose que j’avais vraiment besoin de voir s’épanouisse, dit-elle en regardant l’arbre.


    L’extérieur de la maison était en mauvais état, mais l’intérieur l’était peut-être moins. April s’approcha de la porte d’entrée. Elle saisit la clé qui se trouvait dans sa poche et la déverrouilla. Elle prit une profonde inspiration et saisit la poignée en métal froid sans la tourner.


    Peu importe ce qu’il y avait à l’intérieur, elle allait avoir besoin d’une certaine force pour y faire face. Elle ferma les yeux et imagina l’endroit tel qu’il était lorsqu’elle était enfant. De grands meubles étaient délicatement disposés dans les pièces pour donner une impression de convivialité et d’espace. La famille avait conservé certaines parties de la maison et les meubles qui s’y trouvaient, mais avait remis d’autres choses au goût du jour.


    L’armoire encastrée dans le mur du salon appartenait à ses grands-parents, mais la télévision avait été ajoutée par son père. Les placards de la cuisine étaient d’origine, mais avaient été peints dans une couleur différente par chaque propriétaire depuis lors. Celle dont elle se souvenait le plus était la couleur blanc cassé sur laquelle sa mère avait insisté.


    April tentait de recréer un plan dans son esprit en essayant de se rattacher à ce qu’elle connaissait. Elle savait où se trouvait chaque pièce, la couleur des murs et s’il y avait du parquet ou de la moquette.


    Les yeux toujours fermés, elle ouvrit lentement la porte. Le vestibule était large et haut de plafond, avec des sculptures complexes sur une porte arrondie qui menait au salon. Celle-ci révélait l’escalier qui se trouvait juste à l’intérieur, à l’arrière du salon et devant une chambre et une salle de bain. Il s’agissait de l’espace qu’elle occupait lorsqu’ils venaient en visite.


    Lorsque April ouvrit les yeux, elle fut choquée par l’état de la maison. Les sculptures complexes étaient recouvertes de toiles d’araignée. Le canapé était plein de poussière, recouvrant sa couleur crème d’origine pour la rendre grisâtre. L’odeur à elle seule suffisait à la faire vaciller, comme si quelque chose était mort dans le grenier et pourrissait depuis plusieurs années. C’était d’ailleurs probablement le cas.


     Elle entra dans la cuisine et se souvint que sa grand-mère avait l’habitude de faire des crêpes le matin, lorsque April était petite. C’était l’un de ses premiers souvenirs liés à la maison. Les meubles n’étaient plus de la même couleur, mais ils n’étaient pas non plus de la couleur choisie par sa mère. Ils avaient jauni et sentaient la moisissure. Elle espéra qu’ils n’étaient pas aussi pourris que l’animal mort qui, selon elle, se trouvait au grenier.


    Une partie de la cuisine était encore en bon état, comme si quelqu’un venait de passer un coup de chiffon sur les plans de travail en bois. Certes, il y avait un peu de poussière çà et là, mais il était difficile de dire s’ils avaient été installés récemment ou trente ans plus tôt.


    Elle fit glisser un doigt sur le plan de travail puis le leva pour constater les dégâts. Étonnamment, il n’y avait qu’une légère couche de poussière.


    Elle entra ensuite dans la salle à manger. Sa mère avait voulu s’en débarrasser pour construire un gigantesque garde-manger, mais son père l’en avait empêchée en affirmant que la tradition voulait qu’elle soit réservée aux grandes occasions. Même s’ils ne l’avaient jamais utilisée à bon escient, tout le monde avait été content de l’avoir conservée.


    Il était important d’avoir un endroit pour rassembler toute la famille pour les dîners de Thanksgiving et de Noël. April tenta de se remémorer les moments qu’ils y avaient passés, mais rien ne lui vint à l’esprit. Sa mère lui avait bien affirmé qu’elle avait participé à l’un de ces dîners, mais elle ne s’en souvenait pas.


     April parcourut la maison pour constater les dégâts et ce qu’il y avait à réparer. Lorsqu’elle arriva dans la suite parentale, elle fut impressionnée.


    Les draps de lit étaient exactement comme dans ses souvenirs. Une parure bleu marine et une grande couette de couleur crème. Elle était légèrement froissée, comme si quelqu’un venait de se lever. Si des animaux se trouvaient dans la maison, le lit aurait été l’endroit le plus chaud pour s’allonger. April espéra qu’il n’y en ait pas sous les couvertures.


    Elle n’avait jamais pu entrer dans cette pièce auparavant. Les larmes coulèrent le long de ses joues et son cœur battait à tout rompre.


    Un coin de la couverture était plié sur le côté gauche du lit. April aurait pu jurer qu’elle voyait une marque de l’endroit où sa mère s’était assise avec elle le jour avant leur départ…


    — Je suis désolée que tu aies entendu tout cela hier soir, avait-elle dit. Nous ne voulions pas t’empêcher de dormir.


    — Où est papa ? avait demandé April.


    Sa mère avait haussé les épaules et esquissé un léger sourire.


    — Il est parti pour un moment. Il m’a dit de te dire que ce n’est pas ta faute. Tu le verras bientôt, mais pas avec moi. Nous allons prendre l’avion ensemble pour rentrer à la maison. Tu as préparé tes affaires ?


     April avait hoché la tête. Elle n’avait pas trouvé les mots pour que sa mère se sente mieux. Elle n’était qu’une adolescente qui ne comprenait rien au mariage.


    Ce fut la dernière fois qu’elle avait vu sa mère montrer une émotion pure. Après cela, elle était devenue la matriarche au cœur dur comme de la pierre qu’April connaissait.


    Elle essuya une larme et eut du mal à croire qu’après tout ce temps, le divorce de ses parents la touchait encore autant. Toutefois, étant donné les circonstances, elle comprenait pourquoi elle était si émotive. Après tout, elle venait d’abandonner toute sa vie derrière elle pour venir ici. Elle avait cru arriver sur une propriété immaculée pour une escapade relaxante, mais elle s’était trompée.


     Elle s’approcha de la grande armoire où sa mère avait l’habitude de ranger ses robes. Même si elle était vide, c’était une belle pièce de bois qu’April avait toujours adorée. Les portes s’ouvrirent en grinçant et de la poussière se répandit dans la pièce. Elle toussa et chassa l’air en essayant de se libérer du dégoût que lui inspirait la saleté accumulée. Soudain, elle aperçut une araignée plus grosse qu’elle n’en avait jamais vue dans le coin de l’armoire.


    Elle devait faire la taille d’une pièce de vingt centimes.


    — Oh mon Dieu, dit April à voix haute. Reste à l’intérieur.


    Elle descendit dans la cuisine où elle savait qu’il y avait des serviettes en papier. Elle ouvrit un paquet et commença à en plier plusieurs couches sur sa main. Ensuite, elle prit la paire de baskets qu’elle aimait le moins dans sa voiture de location et remonta dans la chambre.


    Une fois arrivée dans la pièce, elle ouvrit lentement l’armoire et y glissa sa chaussure avant de la refermer aussi vite qu’elle l’avait ouverte. Elle rouvrit les portes de l’armoire avec précaution, observant tous les recoins.


    — S’il te plaît, sois morte, murmura-t-elle.


    Les portes grincèrent à nouveau. Elle leva sa main recouverte de serviettes en papier pour se protéger, mais l’araignée était introuvable. April vérifia sous la chaussure en la soulevant lentement de sa main couverte.


    Rien.


    Elle descendit en trombe et jeta les serviettes en papier sur le comptoir de la cuisine. Heureusement, elle n’avait pas encore apporté ses bagages, ce qui lui permettait de prendre sa voiture et de partir, oubliant ce qu’il venait de se passer.


    Cela ne valait pas la peine de se réveiller avec cette araignée rampant autour de son visage. Elle verrouilla la porte d’entrée afin qu’aucune autre créature ne puisse entrer et ouvrit son téléphone sur un site de réservation d’hôtel. Si elle ne pouvait pas rester dans cette maison, autant profiter de son séjour. Elle voulait être sur l’île, et elle pourrait encore réaliser ce souhait, mais pas dans cette maison.


    Après avoir ouvert la portière de la voiture, prête à monter à bord et à démarrer, April entendit un bruit familier. Si familier qu’elle aurait juré l’avoir entendu plus tôt dans la journée. Elle tourna lentement la tête. À une trentaine de mètres à peine se tenait un cheval marron foncé qui balançait la tête de haut en bas dans sa direction. Elle cligna plusieurs fois des yeux pour écarter la possibilité d’une illusion, mais le cheval était toujours là. Il était bien réel.


    April attrapa son sac à main qui se trouvait sur le siège du conducteur. L’hôtesse de l’air lui avait donné un paquet de biscuits avant la descente de l’avion. Elle eut du mal à ne pas faire de bruit en l’ouvrant et fit même attention en fermant la porte de sa voiture de peur de le faire fuir.


    Le cheval s’approcha d’elle pour tenter de lui arracher le sac des mains.


    — Non, non, dit-elle en riant. Laisse-moi t’aider.


    April saisit quelques biscuits et les étala sur sa main pour les présenter au cheval. Les lèvres de l’animal lui chatouillèrent doucement la paume alors qu’il les mangeait un par un. Elle rit et essuya sa main contre son pantalon. Il y avait beaucoup de chevaux à Sandcrest, mais ce n’était pas courant d’en voir un manger dans la main de quelqu’un. Ils étaient censés être sauvages, et ils galopaient parfois à travers l’île en causant des tourments aux habitants dont ils abîmaient les terres.


    Le cheval laissa April lui passer la main sur la tête. Il réalisa qu’elle n’avait plus de biscuits et s’éloigna. April le regarda s’éloigner au loin. Le soleil éclairait son pelage sombre et lui donnait un éclat intense. Voilà exactement pourquoi elle avait voulu venir sur l’île.


    Elle était reconnaissante envers le cheval d’avoir interrompu sa réservation. Elle n’en avait plus besoin. Elle allait rester dans la maison, même s’il n’y avait pas de climatisation, de Wi-Fi, ni d’installations sanitaires. Elle était déterminée à faire en sorte que cela fonctionne, quoi que cela implique. Même si elle devait passer tout son temps à nettoyer avec des mains couvertes d’ampoules, elle le ferait. Elle allait faire de cet endroit tout ce qu’elle voulait qu’il soit. Il avait le potentiel de devenir quelque chose de merveilleux, elle en était persuadée.


     


     


    

  


  
    Chapitre 8


     


    L’épicerie du coin était nichée entre un minuscule bureau de poste et une grande quincaillerie. April se demanda pourquoi les habitants auraient besoin d’aller faire leurs courses ailleurs. Ils y vendaient même les produits des fermes locales.


    Le parking principal se trouvait le long de la route. Elle allait devoir réaliser une manœuvre de stationnement parallèle, ce qu’elle n’avait pas fait depuis des années. Une fois entrée dans le magasin, elle constata qu’il y avait un grand parking à l’arrière et que celui-ci avait suffisamment de place pour que le magasin puisse fonctionner à plein régime.


    Il y avait un chemin de promenade avec une grande fontaine qui était là depuis qu’elle était enfant. Elle se souvenait d’y avoir jeté des pièces et d’avoir souhaité voir des chevaux sauvages ou que les vagues soient plus calmes pour qu’elle puisse aller se baigner le lendemain.


     April entra dans l’épicerie et commença à parcourir les rayons. Elle n’était pas certaine de ce dont elle aurait besoin lors de son séjour, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas dormir dans l’un des lits ou utiliser le poêle qui n’avait pas été allumé depuis au moins quinze ans.


    Elle commença donc par le rayon camping. Il n’y avait pas beaucoup de choix de tentes, mais la plus grande pouvait accueillir trois personnes, ce qui lui sembla plus que suffisant. Son caddie se remplissait au fur et à mesure qu’elle arpentait les allées.


    Elle regarda les lanternes pendant plusieurs minutes en se demandant laquelle serait la meilleure. À piles ? À énergie solaire ? La plus grosse ou celle qui avait la lumière la plus forte ? Elle opta pour la plus grande lanterne à piles et commença à en consulter les explications, déconcertée par tout ce jargon qu’elle ne connaissait pas.


    — Est-ce que cette personne est bien celle que je crois ? La petite Faith avait besoin de prendre quelques trucs pour la maison ? Vous ne nous avez pas crus quand vous êtes partie, n’est-ce pas ?


    Bien sûr, Chuck et Barry étaient justement à l’épicerie générale. Ils étaient partout dans cette ville. Barry fit un signe de la main à quelques personnes dans l’allée.


    — Les gars, venez voir ! On vous avait bien dit qu’elle serait là.


    Un couple s’avança vers eux et jeta un coup d’œil à April qui rougit sous l’effet de l’embarras.


    — Oui, oui. Je suis April Faith. Je suis ici pour la maison.


    Ils se mirent tous les quatre à rire. La femme, vêtue d’une salopette sale et de longs cheveux bruns ramenés en queue de cheval, dit :


    — Je suis désolée, mais nous n’avions jamais pensé que vous viendriez de notre vivant. Cela fait trente ans que personne n’y a séjourné.


    — Tu comprends ce que je voulais dire, Cheryl ? demanda Barry en donnant un coup de coude à la femme.


    — Oui. Vernon, regarde. Elle est réelle !


    Ce dernier décida d’intervenir à son tour.


    — Nous étions convaincus que la maison serait une célèbre légende locale dans laquelle quelqu’un meurt et hante l’endroit. Vous voyez le genre.


    Il regarda April de haut en bas, et elle se rendit soudain compte que ses vêtements décontractés ne l’étaient pas autant que les leurs. Sa tenue était impeccable, fraîchement lavée, alors qu’ils étaient tous couverts de taches. Allait-elle finir par ressembler à cela en s’habituant à cet endroit, ou se sentirait-elle toujours étrangère avec son jean à deux cents dollars et ses baskets encore plus chères ?


    — Vous pensez pouvoir y séjourner ? Vous avez visité l’endroit ? Rien à voir avec le Ritz.


     April aurait été offensée si elle n’avait pas été à deux doigts de réserver un hôtel. Ce n’était pas comme si elle n’avait pas envisagé d’aller dans un endroit plus agréable que le taudis qu’elle venait de décider de retaper. Mais ce commentaire la blessa quand même.


    — Je viens juste de visiter la maison. Il est certain qu’elle a besoin de travaux. Mais je suis prête à les entreprendre, répondit-elle en essayant de parler avec le plus d’assurance possible.


    Les quatre se mirent à rire aux éclats, et April soupira. Elle comprenait maintenant pourquoi il était si drôle qu’elle travaille sur la maison. Elle était en mauvais état, pire que tout ce qu’elle avait vu. Il ne s’agissait pas seulement de la nettoyer, mais il fallait complètement la rénover.


     April pensa à ces émissions télévisées dans lesquelles les gens rénovaient leur propriété. Les stars s’occupaient des réparations faciles tandis que les entrepreneurs se chargeaient des gros travaux. Mais elle ne pouvait pas se contenter de repeindre les moulures pour donner au salon un air de villa de luxe.


    — Je vous souhaite bonne chance, dit Cheryl en lui tendant la main. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous le demander. Et si vous ne réussissez pas, ce n’est pas grave non plus. C’est plus difficile qu’il n’y paraît de faire tout ce travail.


     April n’osait pas poser de question. Son côté têtu voulait convaincre tout le monde qu’elle était capable de se débrouiller seule. Elle avait vu la maison de ses propres yeux, mais elle était persuadée qu’elle pourrait y arriver. Cela ne faisait même pas un jour qu’elle était là et les gens se moquaient déjà d’elle et doutaient de ses capacités. Ils avaient raison de la remettre en question, mais c’était un peu exagéré.


    Elle avait toujours été à sa place. À l’université, au cabinet d’avocats. Même si elle détestait son travail, un bureau l’attendait et elle pouvait y installer tout ce qu’elle voulait. Elle n’avait jamais été dans un endroit comme la maison, même pour une simple visite.


    — Allez, les gars. Laissons-la faire ses courses. Je suis sûr qu’elle a beaucoup de travail. April, vous feriez mieux de rentrer avant qu’il fasse nuit… Les fantômes ont moins peur de se montrer, dit Chuck avec un sourire en coin.


    Ils sortirent tous les quatre de l’allée en chuchotant entre eux comme si April ignorait qu’ils parlaient encore d’elle. Elle se passa une main sur le front. Dans quoi avait-elle mis les pieds ?


    Elle fit semblant de ne pas se soucier des regards en continuant à parcourir le magasin. Les nouvelles allaient vite quand les gens étalaient leurs affaires en public. Au moins, Mélanie avait eu la décence de ne pas prévenir tous les clients du restaurant pendant qu’elle y était. Mais qui sait ce qu’elle avait fait quand April avait franchi la porte.


    Elle remplit son chariot de couvertures, d’en-cas, d’un réchaud de camping et d’un matelas pneumatique, et termina enfin ses achats du jour. Elle allait sûrement devoir revenir une fois qu’elle aurait décidé que faire de la maison.


    La file d’attente à la caisse était longue, car il n’y avait qu’un seul employé. La famille qui faisait la queue devant elle, un père et une mère avec trois enfants, la regardait fixement.


    — Je ne vous ai jamais vue dans le coin, dit le père d’une voix forte et rassurante.


    April leur raconta la même histoire que celle qu’elle avait racontée toute la journée. Elle était là pour la maison dans laquelle elle avait passé son enfance. Les membres de la famille, même les enfants, la regardèrent d’un air perplexe.


    — Je sais que c’est fou, conclut-elle.


    — Non, non. Je ne dirais pas que c’est fou, dit la mère. Je dirais plutôt que c’est… ambitieux.


    Au moins une personne s’était montrée positive. Enfin, sans compter l’hésitation dans la voix de la jeune femme. C’était le seul sentiment d’optimisme qu’elle avait ressenti de la journée.


    Après avoir réglé sa note, elle rangea tout dans la BMW qu’elle avait louée. Elle ferma la portière et se frotta le front. La seule chose qu’elle ressentait était la défaite. Après une journée aussi longue que celle-ci, elle méritait bien quelque chose pour se remonter le moral. Son estomac gargouilla et elle réalisa qu’elle n’avait pas mangé depuis le café, où elle n’avait pris que de la soupe. Elle était affamée.


     Son téléphone vibra dans la poche arrière de son pantalon. Elle l’attrapa et vit le nom de Maxwell s’afficher sur l’écran. Elle le laissa tomber sur la boîte vocale une fois de plus. Elle n’avait pas le temps d’écouter un autre sermon alors qu’elle pouvait être en train de manger quelque chose de délicieux.


    Peu disposée à utiliser le réchaud pour cuisiner ce soir-là, April décida de se rendre dans un restaurant situé au bout de la rue. Sur la grande enseigne, on pouvait lire « Giant’s ». Les gens se pressaient à l’intérieur, ce qui était plutôt bon signe.


    Elle n’avait jamais mis les pieds dans ce restaurant qui avait ouvert ses portes dix ans plus tôt, comme l’indiquait l’enseigne à l’entrée. Elle ouvrit la porte, et la première chose qu’elle aperçut fut l’écriteau qui lui disait de s’asseoir où elle voulait. Elle remarqua ensuite que les personnes qu’elle avait vues entrer en trombe étaient les seules présentes. Elle se demanda alors si l’endroit était aussi bon qu’elle l’avait cru.


    — Je suis à vous dans un instant, lança un homme depuis la cuisine.


    Vu la façon dont l’établissement était géré, elle s’étonnait qu’il y ait des clients. La plupart des restaurants disposaient d’hôtes pour accueillir leurs clients, ou au moins de serveuses. Pourquoi cet homme lui parlait-il par la petite fenêtre qui donnait sur la cuisine ?


    Lorsqu’il poussa la porte, April fut surprise par son apparence. Il n’avait pas l’air d’un jeune serveur qui traînait dans l’arrière-boutique. Il était rasé de près et ses cheveux tombaient sur le côté de son visage alors qu’il se dirigeait vers elle.


    Il était vêtu d’un jean usé et d’un tee-shirt, mais le tablier blanc qu’il portait par-dessus lui donnait un air professionnel. Il semblait connaître parfaitement son sujet, comme s’il travaillait dans un restaurant cinq étoiles de New York plutôt que dans un petit restaurant de hamburgers.


    — Que puis-je vous offrir ? dit-il avec un sourire qui décontenança April.


    Les rides sur les côtés de ses lèvres l’intriguaient, mais elle tenta de ne pas les fixer trop longtemps. Elle plaça le menu devant son visage pour cacher ses joues qui rougissaient.


    — Puis-je vous poser une question ?


    Il jeta un coup d’œil dans le restaurant, puis haussa les épaules.


    — Bien sûr, je n’ai pas grand-chose d’autre à faire.


    — Pourquoi cet endroit est-il presque vide ? Je sais qu’il est tard pour dîner, mais les autres endroits du coin sont généralement remplis. Il est dix-neuf heures, pas minuit.


    L’homme plaça sa main sur sa poitrine et feignit une blessure.


    — Eh bien, si vous voulez savoir, nous approchons de la fin de la saison touristique. C’est ce qu’il y a de mieux à cette époque de l’année. Seuls les locaux viennent pendant la basse saison.


    Elle s’en voulut d’avoir posé une question aussi blessante. Après tout ce qu’il lui était arrivé aujourd’hui, elle aurait dû savoir une chose ou deux à ce sujet.


    — C’est vrai, je suis désolée. Je me posais juste la question.


    — Ce n’est pas grave, répondit-il. Voulez-vous un verre pour commencer ? Nous avons un grand choix de bières. Et si vous préférez le vin, voici la carte.


    Il sortit un petit morceau de papier plastifié du porte-serviette et le tendit à April qui fut impressionnée par la liste.


    — Je prendrai n’importe quel zinfandel que vous avez.


    Elle se dit qu’un vin blanc serait parfait pour se détendre. L’homme hocha la tête.


    — Bien sûr, je vous apporte ça tout de suite. Jetez un coup d’œil au menu si vous voulez manger quelque chose. Notre plat du jour est un délicieux hamburger petit-déjeuner. Il est composé de pommes de terre rissolées, d’un œuf au plat, de deux fromages différents et de bacon.


    — Oh mon Dieu, ça a l’air fantastique. Je vais prendre ça, répondit-elle.


    Il sourit, comme s’il avait toujours su qu’elle le commanderait.


    — Bien sûr. Je m’y mets tout de suite.


    Alors que l’homme se dirigeait vers la cuisine, il interpella les autres clients.


    — Soyez prudent ce soir, Jean ! Je ne veux pas avoir à appeler Carole.


     April aimait sa voix. Quand elle était forte et pleine d’assurance et quand elle était douce, lui demandant ce qu’elle voulait. En moins d’une minute, elle avait son verre de vin devant elle. Elle prit le temps de se promener dans le restaurant et de regarder les photos d’événements locaux tout en le sirotant.


    Certaines avaient été prises dans le cadre de compétitions sportives scolaires, et différentes équipes s’étaient qualifiées pour l’État. La plupart mentionnaient « Qualifiés » et non « Champions ». D’autres représentaient des foires locales, des marchés de producteurs locaux ou des journées à la plage.


    Cet endroit n’était pas fait pour les touristes, même si April était convaincue que beaucoup d’entre eux venaient pour manger les bons plats que Giant’s avait à offrir. Il était fait pour les gens du coin, avec des rappels de la qualité de cette communauté. Les murs étaient une véritable lettre d’amour à Sandcrest.


    Après quelques minutes, April chercha l’homme du regard pour lui poser des questions sur une photo accrochée au mur. Son visage apparut un peu plus tard à la fenêtre de la cuisine. Il portait une charlotte et parlait à quelqu’un derrière le bar.


    Était-il toujours le cuisinier ou un serveur qui avait dû le remplacer à la dernière minute ? Soudain, elle remit son choix de hamburger en question. Pourtant, elle savait qu’elle devait lui donner une chance. Si tout le monde aimait la nourriture ici, pourquoi ne pas donner une chance à ce type ? Elle se rassit à sa table jusqu’à ce que l’homme revienne. Cette fois, son tablier immaculé était couvert de petites taches de graisse.


    — Voilà, lui dit-il en posant une assiette devant elle.


    Cela sentait bon. Une musique douce fredonnait au-dessus d’eux. Il la regarda prendre sa première bouchée. La bouche pleine, April marmonna :


    — Oh, mon Dieu. C’est délicieux.


    — Je savais que vous aimeriez ça, dit-il avec un sourire en coin.


    — Je féliciterais bien le chef, mais j’ai l’impression que je suis en train de lui parler, répliqua April entre deux bouchées.


    Il hocha la tête.


    — Je m’appelle Nigel.


    — Enchantée, Nigel. Je m’appelle April.


    Il lui sourit chaleureusement.


    — C’est un joli nom.


    — J’ai vu une photo sur ce mur, là-bas, dit-elle en désignant celle à laquelle elle faisait allusion. Et je me demandais qui étaient ces personnes. Il y a une description de toutes les autres photos ici, sauf celle-là.


    Un homme ressemblant étrangement à Nigel se tenait à côté de deux autres hommes qui ne lui ressemblaient pas du tout. Ils étaient robustes, leurs vêtements étaient sales et ils avaient une barbe hirsute.


    — C’est moi et mes deux meilleurs amis. Hank, qui est derrière le bar en ce moment. Et Phillip, qui a quitté la ville il y a quelques mois pour se rapprocher de la famille de sa femme.


    — Et vous ? Vous avez une femme ?


    Elle ne réussit pas à le regarder en face, car elle sentit la chaleur lui monter aux joues. Pourquoi souhaitait-elle qu’il dise non ? C’était la première fois qu’elle rencontrait cet homme. Elle avait été mariée pendant si longtemps. Était-elle en train de flirter avec lui ?


    — Non, pas de femme, mais j’ai failli passer à l’acte plusieurs fois. Et vous ?


    Elle repensa à sa vie de ces derniers jours. April savait qu’elle pouvait mentir et dire à cet homme qu’elle avait un mari qui l’attendait à la maison. Mais à quoi cela servirait-il de faire semblant ?


    — Une fille. Et j’avais un mari.


    — Je vois, dit-il clairement.


    April hocha la tête tout en mangeant son hamburger, et Nigel s’installa en face d’elle.


    — Qu’est-ce qui vous amène en ville ?


    Elle redoutait cette question. Il allait probablement se moquer d’elle.


    — Mon nom de famille est Faith. Je suis…


    — Oh ! Vous vivez dans cette maison ? C’est une belle propriété. J’étais vraiment triste de la voir abandonnée toutes ces années. Je suis content que vous soyez de retour.


    Il était si sincère qu’April en avait presque les larmes aux yeux. Personne ne lui avait parlé ainsi de toute la journée.


    — Oui, je suis heureuse d’être là.


     April termina son hamburger aussi vite qu’elle le put, sa faim s’apaisant finalement lorsqu’elle glissa les dernières frites dans sa bouche.


    Elle tendit sa carte de crédit à Nigel qui la passa à Hank derrière le bar. Lorsqu’elle reçut l’addition, elle remarqua qu’il lui avait fait une sorte de réduction, car le montant n’était pas aussi élevé qu’elle s’y attendait.


    Nigel resta assis avec elle jusqu’à ce qu’elle finisse son verre de vin. Quelques clients de plus s’installèrent au bar et appelèrent Nigel.


    — Je ferais mieux d’y aller. Merci pour la discussion. C’est toujours agréable de voir un nouveau visage par ici.


    Il se leva sans la quitter des yeux, même lorsqu’il recula jusqu’au bar et que les gens essayèrent d’attirer son attention.


    — J’espère vous revoir très bientôt.


     


     


     


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 9


     


    La maison était plongée dans l’obscurité dès la première nuit. Elle savait qu’il n’y avait pas assez de place pour installer sa tente dans un coin. Elle avait donc construit un fort avec des couvertures et s’était installée en dessous.


    Le matelas pneumatique ferait l’affaire pour quelques jours, mais elle allait devoir trouver une autre solution pour rendre sa petite chambre de fortune un peu plus accueillante. Elle se retourna pour tenter de trouver une position confortable. Finalement, elle décida de s’asseoir sur le bord du lit et de réfléchir.


    Il lui fallut plus de temps qu’elle le pensait pour mettre les choses en place et se sentir à l’aise. Elle avait balayé le sol et avait tenté de le nettoyer avec une serviette en papier mouillée, mais il était encore sale.


    Elle glissait sur le parquet en essayant de ne pas penser à la peur qu’elle ressentait dans cette maison qui, autrefois, lui semblait plus familière que n’importe quel autre endroit. Le vent hurlait à l’extérieur. Il poussait les branches des arbres les unes contre les autres et elle les écoutait se balancer.


     Les pensées d’April commencèrent à se disperser. Elle repensa à cette maison et à tout ce qu’elle lui avait apporté pendant tant d’années. Pour une jeune fille comme April, c’était le château de Cendrillon. Mais désormais, elle en était terrifiée. Elle se voulait courageuse, mais il était difficile de faire semblant dans un tel endroit. Après la journée qu’elle venait passer, elle aurait dû s’endormir rapidement. Et pourtant, elle luttait pour trouver le sommeil.


    Ses yeux commencèrent à se fermer, mais elle les rouvrit aussitôt. Elle devait s’assurer que cet endroit était sûr. Elle s’allongea sur le matelas avant de sentir que quelque chose de doux lui chatouillait la jambe.


    — Non ! s’écria-t-elle aussi fort qu’elle le put.


    Elle roula sur le matelas, n’ayant aucune idée de ce qui venait de l’effleurer. Était-ce l’araignée qui revenait la mordre ? Un opossum ou un raton laveur qui serait entré dans la maison ?


    Elle rampa lentement jusqu’au bord du lit, la lanterne à la main. Dans un élan de fausse bravoure, elle tira les couvertures pour y découvrir… rien. Il n’y avait rien à l’endroit où se trouvait son pied quelques secondes plus tôt. Rien n’avait rampé le long de sa jambe pour la mordre.


    April jeta les couvertures à la recherche de tout ce qui aurait pu la toucher, mais ne trouva pas le moindre insecte. Elle s’assit sur le bord du matelas gonflable qu’elle avait acheté ce jour-là et posa les pieds sur le parquet froid.


    Quelque chose de lisse et soyeux l’effleura à nouveau.


    Cette fois, au lieu de paniquer et de s’éloigner, April saisit lentement la lanterne qui se trouvait à ses côtés. Elle la porta à ses pieds. Enfin, elle trouva ce qu’elle cherchait. La couverture suspendue pour le fort était tombée et lui chatouillait les chevilles.


    Finalement, ce n’était pas le pire des scénarios, se dit-elle. Elle fut tout de même déçue de s’être donné tant de mal pour une simple couverture.


    April comprit qu’elle avait encore peur. Non pas de la couverture, mais de tout ce qui l’entourait. Elle avait peur qu’il se passe quelque chose si elle fermait les yeux. L’araignée était toujours là, et l’observait probablement en ce moment même. Elle attendait qu’elle ferme les yeux pour venir ramper sur elle. Elle frissonna rien qu’en y pensant. Elle ne l’avait pas encore retrouvée l’araignée, et peut-être ne la reverrait-elle jamais. Elle serra ses genoux contre sa poitrine, craignant de ne pas pouvoir dormir cette nuit-là.


    Ce n’était pas seulement l’araignée qui effrayait April. Pendant la nuit, la maison tout entière grinçait. Au début, elle pensa qu’il s’agissait de bruits de pas. Les histoires de fantômes auraient pu être vraies. Que ferait-elle si c’était le cas ?


    Pourrait-elle vraiment rester dans un manoir hanté ? Chaque craquement lui donnait l’impression que quelqu’un se rapprochait. Elle imaginait des portes qui s’ouvraient et se fermaient, un vieil ancêtre qui passait par là avec un drap sur la tête.


    Mais au fur et à mesure que la nuit passait, April se familiarisait avec les bruits de la propriété, dans lesquels il y avait une certaine structure. Un craquement, puis un grincement, puis un souffle de vent, et enfin un autre craquement. Cela commençait à ressembler à la respiration de la maison.


    April se détendit enfin et sombra dans un profond sommeil. Elle rêva de la maison telle qu’elle était lorsqu’elle était enfant. Les couleurs vives, le soleil éclatant à travers les fenêtres, sans les toiles d’araignée et la poussière. Les armoires avaient retrouvé leur couleur blanc cassé et sa mère passait au crible la nourriture qu’ils y stockaient. Elle sortit pieds nus et sentit l’herbe lui chatouiller les chevilles.


    Puis, elle descendit le chemin pavé en sautillant jusqu’à atteindre la plage de sable en contrebas des marches en bois. Elle portait une robe fluide et courait le long de la plage.


    Elle avait l’impression d’être enfin libre. C’était cela qu’elle voulait vraiment, cette liberté. Soudain, elle se retrouva sur la plage à l’âge adulte. Lorsqu’elle se retourna pour regarder la maison, elle grimaça, craignant qu’elle ne soit ce qu’elle était devenue dans la réalité. Mais elle n’était pas le bâtiment poussiéreux dans lequel elle venait d’arriver. Elle était magnifique.


    Alliant tradition et modernité, la maison était encore plus belle que lorsque April était enfant. Probablement parce que c’était le résultat de son imagination. Elle savait au fond d’elle que c’était elle qui avait créé cet endroit.


    Un à un, les gens commençaient à se rassembler sur la plage. Avant même qu’April ne s’en rende compte, elle les accueillait. Ils souriaient et s’émerveillaient devant l’océan et la plage qu’elle avait connus toute sa vie.


    Elle remonta lentement les marches en bois et salua les gens qui passaient devant elle. Lorsqu’elle atteignit la maison, il y avait du monde partout. Les portes étaient ouvertes et les gens allaient et venaient librement. April se sentait en paix comme jamais auparavant.


    Elle se réveilla soudainement, pleine d’excitation, et faillit se cogner la tête sur le haut du fortin de couverture qu’elle avait créé. Elle avait tellement d’idées pour cet endroit.


    Il faisait encore nuit, mais elle pouvait déjà voir l’horizon se dessiner à travers les fenêtres poussiéreuses. Elle sourit et se dirigea vers le chemin pavé, descendit les escaliers en bois et arriva sur la plage. Le sable était frais et humide entre ses orteils.


    Elle contempla le ciel alors que le soleil commençait à se lever. Pour la première fois depuis longtemps, April sut exactement ce qu’elle voulait faire de sa vie.


     


     


    

  


  
    Chapitre 10


     


    Le stylo glissait facilement sur le papier. Ses gribouillis représentaient les idées qu’elle se faisait de la maison. Elle avait dressé plusieurs listes de mesures à prendre pour y parvenir. Elle n’avait pas besoin de grand-chose pour embellir cet endroit. Elle ferait le ménage elle-même, ce qu’elle avait déjà fait à maintes reprises. Ensuite, elle pourrait engager quelqu’un pour vérifier l’électricité, la plomberie et l’eau. En un rien de temps, l’endroit aurait l’air flambant neuf.


    Soudain, son téléphone, posé sur la table de la salle à manger à côté d’elle, vibra. Maxwell appelait encore. Elle l’avait déjà envoyé sur sa boîte vocale une douzaine de fois. Il n’avait laissé que deux messages et elle ne les avait pas écoutés, consciente qu’il lui demandait probablement de revenir au bureau.


    Elle n’avait aucune raison d’écouter ce que cet homme avait à lui dire. Elle n’avait aucun compte à lui rendre et il était hors de question qu’elle revienne sur sa décision. Elle ne pouvait pas. Pas après tout ce qu’elle avait vécu ces deux derniers jours. Il n’y avait plus rien pour elle à New York. Elle devait aller de l’avant et faire sa vie ici.


     April se concentra à nouveau sur ses croquis et les réparations qu’elle voulait apporter à la maison. Elle estima que les éléments de sa liste de choses à faire ne suffiraient pas pour rendre la maison habitable. La plomberie, le nettoyage et l’électricité n’allaient pas faire disparaître l’odeur des armoires jaunies. Il lui en faudrait probablement de nouvelles.


    Au lieu de s’en tenir au strict minimum, April commença à dessiner la maison de ses rêves. Des armoires foncées et des plans de travail clairs qui brilleraient lorsque le soleil les ferait scintiller. Il s’agirait d’une métamorphose complète.


     Elle ne voyait pas comment la cuisine pourrait être faite autrement. Il fallait qu’elle soit exactement comme elle l’avait dessinée. Sinon, elle serait déçue.


    Elle réaménagea chaque pièce en incluant les éléments de la maison d’origine qu’elle souhaite conserver. Elle contempla ses dessins et considéra que chaque pièce était parfaite. Les six chambres et les nombreuses salles de bains seraient exactement comme elle les imaginait. Tout se mettait joliment en place.


    Tout était comme dans son rêve. Les portes d’entrée étaient grandes ouvertes, les gens allaient et venaient, appréciant le travail qu’elle avait accompli pour embellir la maison tout en admirant l’histoire d’une bâtisse construite par plusieurs générations de la famille.


    Mais il ne s’agissait pas d’une simple retouche, il s’agissait d’une rénovation complète. Cela serait plus difficile que d’embaucher quelques personnes et d’appliquer une nouvelle couche de peinture. April déglutit en regardant la liste des choses à faire, qui ne cessait de s’allonger. Ce n’était pas impossible, mais elle n’avait plus de travail. Le divorce lui coûterait sans doute beaucoup d’argent, et même si elle consacrait la majeure partie de ses économies aux travaux, elle ne pourrait pas faire tout ce qu’elle voulait. Ses projets étaient bien trop extravagants.


    La salle à manger agrandie pour accueillir plus de monde et plusieurs tables ? Le salon transformé en salle de séjour avec plusieurs télévisions et tables basses ? Rien que les meubles lui coûteraient une fortune.


     April posa le stylo à côté de son bloc de papier. Elle ne pouvait pas rénover cette maison. À quoi avait-elle pensé ? Elle n’aurait jamais dû venir sur l’île. Tout cela n’était qu’un rêve, un fantasme. Ces choses-là ne se réalisaient pas, pas pour des gens pragmatiques comme April.


    Ce n’était pas normal d’être assise ici à rêver alors qu’elle avait laissé toute une vie derrière elle à New York. Elle sortit son téléphone et commença à parcourir les courriels de Maxwell qui la suppliaient de retourner au cabinet. Certes, c’était un vrai salaud. Mais était-il assez désagréable pour qu’elle préfère être au chômage ? Elle y réfléchirait lorsqu’elle serait de retour à New York, pour refaire sa vie.


    Elle commença à ranger les affaires qu’elle avait étalées sur la table, ses stylos, ses papiers, son téléphone qui sonna au moment où elle l’attrapa. April pria pour que ce ne soit pas Maxwell et le retourna sur la table. Elle ne pouvait pas lui répondre tout de suite. Mais au lieu du nom de son patron, elle vit celui de Georgia. Évidemment, elle n’hésita pas une seule seconde à répondre.


    — Georgia, tout va bien ?


    — Waouh, maman. Calme-toi, répondit-elle. Oui, tout va bien. Enfin… Tu vas peut-être penser le contraire. J’ai euh…


    — Crache le morceau, ma chérie, dit April, toujours aussi impatiente de savoir ce qui préoccupait sa fille.


    — J’abandonne l’école.


     Le cœur d’April se serra. Cela ne faisait pas une semaine qu’elle était en première année d’université et Georgia décidait déjà d’arrêter ses études.


    — Pourquoi dis-tu cela ?


    — Il le faut. C’est ma propre décision.


    Georgia n’avait jamais été comme ça auparavant. Elle avait l’air si mystérieuse, comme si elle cachait quelque chose.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — J’ai mes propres raisons. Je préfère ne pas en parler maintenant.


    April s’enfonça dans son siège.


    — Si quelque chose te perturbe, je suis là pour toi. On pourrait…


    — Maman, s’il te plaît. Je ne veux plus y retourner.


    — Tu ne peux pas… commença April avant de prononcer les mots qu’elle s’était juré de ne jamais dire.


    Juste avant qu’April ne parte à l’université, sa mère l’avait convaincue de devenir avocate. Caroline l’avait poussée à devenir la personne qu’elle était à New York. La personne qui laissait les autres décider de ce qu’elle faisait de sa vie. Elle avait été si malheureuse. Elle ne pouvait pas agir comme sa mère en disant à Georgia ce qu’elle devait faire et pourquoi. Les paramètres de la réussite n’étaient pas de gagner de l’argent et d’avoir un bon mari, mais d’être heureux.


    Si elle grondait sa fille parce qu’elle voulait quitter l’école, elle ferait exactement comme sa mère. Elle lui ferait croire que l’argent, la réputation, le mariage étaient plus importants que le bonheur et les rêves. Même si elle pensait que l’abandon de ses études n’était probablement pas l’idéal pour sa fille, c’était ce que Georgia voulait.


    — D’accord, murmura-t-elle au téléphone. Si c’est ce que tu veux.


    Georgia expira bruyamment à l’autre bout du fil.


    — Vraiment ?


     April entendit la joie dans la voix de sa fille et se rendit compte d’une chose. La partie d’elle qui disait qu’elle devait retourner à New York et se reprendre en main, c’était l’ancienne April. C’était celle qui laissait les autres lui dire ce qu’elle devait faire. C’était sa mère qui lui disait qu’elle devait avoir un bon mariage et devenir une avocate performante. Georgia n’était pas la seule à devoir suivre son cœur, April devait faire pareil. Elle devait rester dans la maison. Elle allait donc y rester et travailler jusqu’à ce qu’elle soit satisfaite du résultat. C’était tout ce dont elle avait besoin. Tous ses rêves seraient réalisés avec cette maison.


    — Maman ?


    April secoua la tête et revint à la conversation.


    — Oui, je suis désolée. Je pense que tu dois choisir ta voie. Mais… qu’est-ce que tu veux faire ?


    — Oh, je n’en ai aucune idée. Je ne sais pas ce que je veux. Je sais juste que je ne veux pas rester ici. Je viens juste de les prévenir.


    — Rejoins-moi, dit April sans hésiter. Je suis à la maison de vacances de Sandcrest.


    C’était aussi impulsif que lorsqu’elle avait elle-même décidé de venir sur l’île.


    — Celle que tu as depuis toujours ? Qu’est-ce que tu fais là ?


    April n’était pas prête à parler à sa fille du divorce. Ni que son père était probablement à l’étranger en train de parcourir les cirques.


    Elle s’était dit qu’elle ne mettrait pas Georgia au milieu du divorce. Elle avait elle-même été extrêmement chamboulée par celui de ses parents. Elle avait su tout ce que son père avait fait de mal. Cela ne l’avait pas empêchée de vouloir passer du temps avec lui, mais avait entaché la vision qu’elle avait de lui pour toujours. C’était d’ailleurs peut-être pour cela qu’il avait cessé de passer du temps avec elle.


    Elle ne voulait donc rien dire à Georgia sur le divorce avant qu’il ne soit réglé et que tous les papiers aient été déposés.


    — Je m’occupe simplement de la maison. Tu sais quoi ? Je t’expliquerai plus en détail quand tu seras là. Viens et reste à la plage avec moi. On ira pique-niquer sur le sable, on se baignera. Ça va être amusant.


    Pourquoi ressentait-elle le besoin de convaincre sa fille de venir ? C’était ça, ou remonter jusqu’à New York pour rester dans une maison vide. Malheureusement pour Georgia, elle n’avait pas d’autre choix que de rejoindre sa mère pour des vacances à la plage.


    — D’accord. Je vais acheter un billet d’avion et je serai là dans quelques jours.


    — J’ai hâte de te voir ! Je t’aime.


    — Je t’aime aussi, maman. À bientôt.


     April raccrocha le téléphone en souriant. Il n’était pas prévu que sa fille la rejoigne, et cela rendrait les choses plus compliquées pour elle. Mais elle s’en moquait.


    Tout ce qui l’intéressait, c’était de rester sur l’île et de terminer ce qu’elle avait commencé. S’engager dans les rénovations était difficile, mais dire non à sa voix intérieure qui lui disait de quitter cet endroit l’avait été encore plus. Et elle était fière d’avoir réussi à faire les deux.


    Il ne lui restait plus qu’à aller jusqu’au bout et à faire tout ce qu’il y avait sur sa liste. Elle saisit son bloc de papier et son stylo et y ajouta une tâche supplémentaire :


    Découvrir pourquoi Georgia abandonne l’école.


     


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 11


     


    Une voiture avançait sur la longue route qui menait à la maison. April la regarda s’approcher et se demanda qui pouvait bien lui rendre visite à une heure aussi matinale.


    Elle avait passé la veille à préparer l’arrivée de sa fille et à dessiner des idées pour la maison. La nuit n’avait pas été meilleure que la première, mais elle espérait que l’arrivée de Georgia y remédierait. Ni l’une ni l’autre ne pourrait tuer l’araignée qui vivait maintenant avec elle, mais au moins elle aurait quelqu’un avec qui profiter de l’expérience.


    Georgia sortit du taxi avec ses valises, et April resta bouche bée.


    — Je croyais que tu n’atterrissais qu’à neuf heures, dit-elle en serrant Georgia dans ses bras.


    — Je ne voulais pas te déranger. L’avion a atterri un peu tôt, alors j’ai commandé un Uber.


    Une pointe de déception envahit April. Elle aurait voulu être là pour voir sa fille arriver et lui faire visiter l’île avant de se rendre à la maison. Toutefois, elle comprenait pourquoi Georgia avait commandé un Uber. Elle avait été si indépendante toute sa vie. Même lorsqu’elle n’avait que cinq ans, Georgia n’acceptait pas d’aide pour ses projets. April et Carl n’étaient autorisés à l’aider que si elle n’arrivait pas à se débrouiller toute seule et qu’elle était sur le point de faire une crise.


    — J’aurais aimé que tu me le dises pour que je puisse te montrer l’île. C’est très beau ici. Tu te souviens de quelque chose ?


    Georgia haussa les sourcils.


    — De notre voyage quand j’avais quatre ans ? Non, pas vraiment.


     April s’écarta pour faire un geste vers la maison qui se trouvait derrière elle.


    — Et voilà ! La maison familiale. Qu’en penses-tu ?


    Le sourire de Georgia s’estompa lentement tandis qu’elle l’observait. Ses yeux parcourent la propriété, la jaugeant lentement.


    — Maman, c’est une grande maison.


    — C’est vraiment grand, n’est-ce pas ? Elle semble encore plus grande que la dernière fois que nous sommes venus ici.


    — Mais il y a beaucoup de travaux à faire.


    April ramassa les affaires de Georgia et se dirigea vers la porte d’entrée.


    — C’est le plan. Je vais m’en occuper pendant que je suis ici. Ça va être amusant !


    Cette version d’April était nouvelle pour Georgia, elle le savait. Mais sa réaction de confusion totale n’était pas celle à laquelle elle s’attendait. Ne pouvait-elle pas voir que cette maison allait devenir quelque chose de grand ? Il y avait tant de potentiel, tant de possibilités d’améliorer cet héritage familial.


    — J’imagine que oui, répondit Georgia.


    — Génial.


    Elles s’approchèrent de la maison et April sentit l’hésitation de Georgia. Elle espérait pouvoir lui prouver qu’elle arriverait à en faire quelque chose de grand.


    — Laisse-moi te faire visiter les lieux, dit-elle en ouvrant les portes. Cet espace sera accueillant et débouchera directement sur le salon.


    Georgia hocha la tête.


    — Et l’odeur ?


     April s’était tellement habituée aux odeurs de la maison qu’elle ne les remarquait même plus. Elle se retint de demander à laquelle Georgia faisait allusion.


    — Nous allons nettoyer et trouver le problème. C’est le cadet de mes soucis.


    — Maman, je vais être honnête avec toi. Ça devrait être ta priorité.


    Elle se pinça le nez en traversant l’entrée.


    — Nous achèterons des bougies parfumées quand nous irons en ville.


     April lui fit visiter la maison en essayant de ne pas s’attarder sur les défauts et de se concentrer sur ses nouvelles idées. Il était injuste que ce soit la seule version de la maison dont Georgia se souviendrait. Elle n’avait pas encore vu les projets de rénovation ni la passion qu’April avait pour chaque pièce.


    — Qu’en penses-tu ? demanda April avec un sourire lorsqu’elles retournèrent dans le salon.


    Georgia regarda autour d’elle.


    — Pourquoi m’as-tu amenée ici ?


    April pencha la tête et fronça les sourcils.


    — Comment ça ?


    — Tu as dit que je devais venir te rejoindre et passer du temps avec toi à la plage. Mais pourquoi m’as-tu demandé de venir ici ?


    Soudain, April se sentit sur la défensive. Elle croisa les bras devant sa poitrine.


    — Pour passer un peu de temps avec moi à la plage. Je voulais que tu aies quelques jours pour te détendre ici. Est-ce si mal ?


    April remarqua que Georgia n’avait pas touché une seule fois à ses affaires. Elle n’avait même pas sorti son téléphone de son sac, comme si elle attendait avant de s’installer.


    — Je ne pense pas que ce soit la vraie raison pour laquelle tu m’as fait venir.


    Il n’y avait aucune chance que Georgia soit au courant du divorce, pas encore. Son père ne lui avait certainement rien dit. Carl n’avait jamais aimé être le méchant. Et April ne laissait rien paraître. Elle repensa à la conversation téléphonique, passant en revue chaque mot dont elle se souvenait, mais rien de particulier ne la marqua.


    — S’il te plaît, explique-moi.


    Georgia soupira.


    — Tu m’as traînée ici, dans ce taudis, pour essayer de me faire retourner à l’école.


    April se demanda si elle avait toujours contrôlé à ce point les décisions de sa fille. Certes, elle souhaitait que Georgia continue ses études et trouve un bon emploi. Mais elle ne la forcerait jamais à faire quelque chose qu’elle ne voulait pas. Elle s’était juré de ne pas finir comme sa propre mère. Peut-être avait-elle échoué dans cette mission depuis le début. Elle ne savait plus quoi dire pour convaincre sa fille qu’elle n’avait pas d’arrière-pensées.


    — Je ne t’ai pas demandé de venir pour essayer de te faire changer d’avis. Je t’ai demandé de venir pour que nous puissions passer du temps ensemble.


    Georgia leva les yeux au ciel.


    — Oui, c’est vrai. Tu ne m’as presque rien dit sur la raison de ta présence ici. C’est juste une coïncidence que le jour où j’abandonne l’école, tu sois ici, dans la maison de vacances, à parler de tes rêves ? Tu veux que je suive mes rêves et que j’aille à l’université, mais ce n’est pas mon rêve à moi. Je n’y étais pas à ma place. Je déteste cet endroit.


    Elle ne pouvait pas dire à sa fille qu’elle vivait exactement la même chose. Ses rêves étaient si différents qu’elle avait failli y renoncer la nuit dernière avant que Georgia ne l’appelle.


    — Je veux que tu fasses ce que tu veux, répéta April.


    Sa fille la jaugea, tapant du pied en réfléchissant.


    — J’abandonne vraiment. Je le pense vraiment.


    — D’accord.


    — Tu es vraiment d’accord avec ça ?


    Georgia était visiblement bouleversée. Sa voix vacillait légèrement et elle commença à arpenter la pièce.


    — Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais je suis choquée que tu réagisses comme ça. Que puis-je dire d’autre pour que tu comprennes que j’abandonne l’université ? Tu n’as pas ton mot à dire dans cette décision.


    April hocha la tête.


    — Ça marche. Et tu n’as pas le droit de me dire de ne pas réparer la maison. C’est mon rêve.


    Georgia se toucha le menton.


    — Très bien. Maintenant, peux-tu me dire pourquoi tu m’as fait venir ici ? Je comprends que tu veuilles arranger l’endroit, mais cette maison n’est pas en état pour un week-end à la plage.


    April se dirigea vers ses croquis et les regarda une fois de plus. Une partie d’elle était écrite sur ces pages.


    — Je pense que nous avons toutes les deux besoin d’un peu de temps pour nous remettre les idées en place. Je soutiendrai la décision que tu prendras, quelle qu’elle soit. Tu es adulte. Et nous avons besoin de reconsidérer nos vies, nos espoirs et nos rêves. Cet endroit va nous permettre de le faire.


    — Alors, on est là pour passer du temps ensemble et réfléchir ? C’est tout ?


    Elle dut s’empêcher de glousser.


    — Oui, c’est ça. On reste un peu ici et on n’essaie pas de se faire changer d’avis. Qu’est-ce que tu en dis ?


    April tendit la main et Georgia la serra à contrecœur.


    — Je ne sais pas qui vous êtes ni ce que vous avez fait à ma mère, mais je prendrai des vacances à la plage sans jugement n’importe quand.


    Elle savait qu’elle était sur le point de montrer à sa fille qui elle était vraiment. April était fière de ce nouvel aspect d’elle-même. Georgia ferait ce qu’elle voulait et elle ferait de même. Elles recherchaient toutes deux la liberté de suivre leurs propres rêves au lieu de se tourner vers les autres. Et elle savait qu’elles y parviendraient.


    Ces vacances à la plage allaient être amusantes, même si April n’était pas certaine qu’il s’agirait seulement de vacances. Pas après tous les plans qu’elle avait élaborés pour la maison. C’était quelque chose de bien plus grand que cela.


    Ce voyage allait changer sa vie.


     


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 12


     


    April emmena Georgia à travers les routes sinueuses de Sandcrest. Le soleil brillait tandis que les habitants profitaient des plages pratiquement dépourvues de vacanciers.


    — Tu vois, la saison touristique est presque terminée, expliqua-t-elle à sa fille alors qu’elles cherchaient les endroits qu’elles voudraient visiter. La plupart des plages sont donc pratiquement vides.


    Elle l’emmena ensuite en centre-ville pour lui montrer toutes les boutiques, y compris la plus importante, l’épicerie générale. Elles décidèrent de s’y arrêter plus tard pour acheter tout ce dont Georgia aurait besoin pour le temps qu’elle passerait avec elle. Sa fille était assez déçue par le fait qu’elles allaient habiter la « vieille maison branlante » comme elle l’appelait.


    Le dernier arrêt de la visite touristique de Sandcrest était le champ situé juste après le pont, où April avait vu les chevaux sauvages le premier jour. Elles arrivèrent lentement pour ne pas les effrayer. Elles sortirent toutes les deux et s’assirent à même le sol.


    — Il y en a des dizaines dans le coin, chuchota April. C’est là que je les ai vus l’autre jour, mais j’en ai aussi vu un près de chez nous. À peu près partout où tu vas, tu peux trouver des animaux sauvages.


    Georgia écouta attentivement, tout comme April. Les seuls sons qu’elles entendaient furent le bruissement des feuilles dans le vent et les croassements des oiseaux au-dessus de leur tête.


    — Penses-tu que les oiseaux les font fuir ?


     April secoua la tête.


    — Non, ils ont l’habitude. Il faut juste être patient.


    Le silence était pesant. Cela ne dérangeait pas April, mais Georgia ne pouvait pas rester en place plus de quelques secondes. Elle n’arrêtait pas de se tourner, de se tripoter les pouces et même de tirer sur l’herbe sous leurs pieds.


    — Si tu continues à t’agiter, tu risques de les effrayer, expliqua-t-elle.


    Georgia leva les yeux au ciel.


    — Peut-être qu’ils ne viennent pas parce que tu as halluciné hier.


     April voulait la réprimander pour avoir dit une chose pareil, mais elle leva les yeux et vit deux chevaux majestueux galopant dans le champ. Georgia ne les avait pas encore remarqués. April la poussa du coude et lui désigna les chevaux qui galopaient au loin.


    — Waouh, dit sa fille. Ils sont magnifiques.


    — Ça valait la peine d’attendre, n’est-ce pas ?


    Elle haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien. Peut-être s’ils étaient plus proches. Je pense qu’ils sentent l’odeur de la maison sur nous, c’est pour ça qu’ils restent aussi loin.


    April pouvait réagir de deux manières. Soit elle riait avec sa fille, amusée par sa plaisanterie, soit elle la réprimandait pour avoir critiqué la maison qu’elle aimait tant.


    Après avoir réfléchi quelques secondes, April décida d’opter pour une attitude signifiant qu’elle se souciait peu de ce que les autres pensaient. Elle aimait sa maison et c’est tout ce qui comptait. Qu’y avait-il de mal à rire d’une blague de sa fille ?


    Elles rirent toutes les deux, plus fort qu’elles ne l’avaient fait depuis longtemps.


    — Je suppose que nous devrons revenir demain avec du spray corporel et des bougies ?


    Georgia hocha la tête.


    — Voilà une bonne idée.


    Elles rirent jusqu’à ce que les chevaux disparaissent et qu’il soit temps de remonter dans la voiture pour continuer leur journée. Satisfaite de la visite, April emmena Georgia à l’épicerie générale pour acheter tout ce dont elles avaient besoin pour la nuit ainsi que des bougies.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda April en approchant une bougie du visage de sa fille.


    Elle s’en approcha et détourna immédiatement la tête.


    — Mon Dieu, c’est pire que la maison, dit-elle en gloussant.


    — Hé ! J’aime bien, moi ! s’exclama April.


    — Il doit y avoir quelque chose qui ne va pas chez toi. D’abord tu ne remarques pas à quel point la maison sent mauvais et maintenant, tu aimes l’odeur de cette bougie ?


    April ricana et replaça la bougie sur l’étagère.


    — Cela ne peut pas être si grave que ça. En ce qui concerne la maison, je suis d’accord. Mais pour la bougie, non. C’est juste que tu n’aimes pas le… coton fraîchement lavé ?


    Georgia regarda sa mère en clignant des yeux.


    — Non, je n’aime pas vraiment l’odeur de détergent pour une bougie.


    — Tant pis pour toi. Laquelle préfères-tu ?


    Alors que Georgia cherchait dans les rayons son parfum préféré parmi tous ceux qu’elles avaient sentis jusqu’à présent, April aperçut du mouvement du coin de l’œil. Quelqu’un les observait.


    — Puis-je vous aider ? lança April en souriant, espérant qu’il cherchait simplement quelque chose dans l’allée.


    Barry s’avança dans l’allée et leur sourit.


    — Je n’avais pas réalisé que vous faisiez venir d’autres Faith pour vous aider. Nous pourrions avoir une chance de remettre en état la vieille bâtisse. Je m’appelle Barry, ravi de vous rencontrer.


    April le dévisagea en haussant les sourcils. Qu’était-il en train d’insinuer ? Était-il juste là pour faire d’autres blagues sur la maison ?


    — Je suis venu vous dire que je suis désolé d’avoir rigolé l’autre jour. C’est juste que nous ne croyons pas que vous puissiez transformer cet endroit en quelque chose de bien. Il y a trop de dégâts.


     April espérait que Georgia ne réaliserait pas à quel point les habitants de la ville doutaient de sa capacité à remettre la maison en état. Sa fille la regarda avec confusion.


    — Tu connais ce type ? lui demanda-t-elle.


    — Nous nous sommes rencontrés le jour de mon arrivée. Barry et Chuck trouvaient hilarant que je veuille vivre à la maison.


    April avait l’impression que tout le monde était contre elle. Elle allait devoir faire les travaux toute seule et leur prouver que cette maison pouvait être belle.


    — Et maintenant, je m’excuse, dit Barry, même si cela ne semblait pas très sincère. Nous avons probablement failli vous faire fuir. Ce n’était pas notre intention. C’était juste drôle parce que…


    — Pourquoi ? demanda Georgia en se plaçant devant sa mère. Parce que la maison est en piteux état ?


    Barry hocha la tête.


    — Oui. Nous racontons tous cette histoire selon laquelle elle est hantée et que personne ne reviendra y habiter. On a inventé toutes sortes de rumeurs à propos de cet endroit.


    Georgia croisa les bras sur sa poitrine.


    — Eh bien, nous sommes de retour maintenant. Vous n’avez donc plus à vous soucier de ces histoires stupides. La maison sera bientôt remise en état. Nous vous informerons quand les travaux seront terminés.


     April sourit à Barry qui s’éloignait, honteux. Il y avait quelque chose dans la force de l’adolescence, le culot et la confiance en soi au service du bien, qui s’était emparé de Georgia ce jour-là. April était impressionnée.


    — Merci, lui dit-elle alors qu’elles continuaient à rassembler leurs bougies préférées. Tu n’étais pas obligée de me défendre comme ça.


    — Je sais. Mais il avait l’air d’avoir besoin d’être remis à sa place.


    April rigola. Depuis quand sa fille parlait-elle ainsi ?


    — C’est Chuck qui est le plus méchant. Au moins, Barry a conscience qu’ils ne devraient pas se moquer.


    Georgia approcha une bougie du visage d’April. Elle sentait les fleurs sauvages et la lavande.


    — C’est ma préférée, affirma-t-elle en souriant avant de la déposer dans le chariot.


     


    ***


     


    Le restaurant Giant’s était encore moins bondé que le premier jour. April et Georgia étaient affamées après cette journée de visites et de shopping. Deux personnes seules lisaient le journal tout en mangeant leur repas à l’autre côté du restaurant.


    — Déjà de retour ? lança une voix familière depuis la cuisine. J’arrive tout de suite.


    April hocha la tête par habitude, oubliant qu’il ne pouvait pas la voir depuis l’arrière.


    — Que penses-tu de cet endroit ? Je pense que je vais devenir une habituée.


    — Déjà ? Combien de fois as-tu mangé ici ?


    Ses joues s’empourprèrent.


    — Euh, juste une fois. Mais c’était tellement bon. Leurs hamburgers sont délicieux.


    Nigel passa ses mains sur son tablier en franchissant la porte de la cuisine. Hank était introuvable, probablement parce qu’il n’y avait pas beaucoup de gens qui venaient au bar à deux heures de l’après-midi.


    — Très bien alors, que puis-je... Oh, je vois que vous avez de la compagnie aujourd’hui !


    — Nigel, je vous présente ma fille, Georgia.


    Georgia lui tendit la main avec un sourire, qu’il prit volontiers et serra délicatement.


    — Enchantée, Nigel. J’ai entendu dire que ma mère allait devenir une habituée de votre restaurant.


     April se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas lancer un regard à sa fille. Bien sûr, ce n’était pas un secret, mais il était étrange d’annoncer cela après n’être venu qu’une seule fois. Ou peut-être qu’elle réfléchissait un peu trop à tout cela. De toute façon, cela n’avait pas d’importance. Elle était ici pour s’évader et travailler sur la maison, pas pour flirter avec des étrangers.


    — Ah bon ? demanda Nigel en haussant les sourcils vers April. Nous serions heureux de vous avoir comme habituée. Évidemment, cela signifie que vous devrez venir prendre presque tous vos repas ici et j’ai bien peur que vous vous lassiez rapidement de moi.


    — Oh, je vous en prie. Je pourrais me lasser de vous, mais jamais de vos bons petits plats, répondit April avec un sourire en coin.


    Elle réalisa que ses paroles pourraient passer pour du flirt et se racla la gorge.


    — Alors, euh… Nous prendrons deux limonades et deux plats du jour, s’il vous plaît.


    Nigel hocha la tête, puis s’inclina comme un vieux gentleman anglais.


     — Tout le plaisir est pour moi. Ce sera prêt dans un instant.


    Il se dirigea vers la cuisine avec un sourire chaleureux pour se mettre aux fourneaux.


    — C’est lui qui cuisine, d’habitude ?


    — C’est le chef, le serveur et le propriétaire.


    — Vraiment ? Il a l’air sympa. Et il est beau gosse, dit Georgia avec un sourire en coin, observant les moindres gestes de sa mère.


    April connaissait cette astuce. Elle essayait de lui faire avouer quelque chose. Elle haussa les épaules.


    — Je n’avais pas remarqué.


    Georgia leva les yeux au ciel, gênée par l’absence de réaction.


    — Parle-moi de tes projets pour la maison. Je savais que ce serait difficile, mais le gars de l’épicerie avait l’air de dire qu’il faudrait plus que de l’huile de coude. Pourquoi pensent-ils tous que c’est impossible ?


    La maison n’était pas un simple chantier de rénovation qu’il suffisait de réaménager pour en faire une belle propriété de bord de mer. Elle nécessiterait beaucoup d’attention et de planification.


    — Ils sont surpris que quelqu’un soit revenu pour la remettre en état. Ils pensent qu’elle est trop délabrée. Pendant une seconde, j’ai pensé qu’ils avaient raison. Il ne s’agit pas seulement de nettoyer quelques armoires et de changer les sols. Il faut refaire toute la maison.


    — Et tu es prête pour tout ça ? Qu’en pense papa ?


     April avait tellement envie de lui dire que Carl ne savait rien du projet et que ça lui plaisait de faire ça toute seule, mais elle ne pouvait pas parler du divorce à Georgia. Au moindre soupçon, elle se rendrait compte qu’il se passait quelque chose. C’était aussi pour cette raison qu’April devait garder la tête froide lorsqu’elle posait des questions sur Nigel.


    Georgia était douée pour les déductions. Elle était plus intelligente que sa mère, c’était certain.


    — Papa n’est pas vraiment dans le coup. Il n’est pas au courant. Et je préfère qu’il en soit ainsi pour l’instant, si tu es d’accord.


    Sa fille hocha la tête.


    — Je peux garder un secret.


    — N’appelons pas ça un secret, mais plutôt une surprise.


    Au moins, certaines personnes aimaient les surprises.


    — D’accord, comme tu veux.


    Nigel sortit avec leurs boissons à la main et les posa sur la table avant de retourner chercher leurs sandwichs. L’odeur du bacon suffit à faire saliver April.


    — Merci, lui dit-elle alors qu’il commençait à s’éloigner.


    Elle voulait lui demander de rester pour parler un peu, mais elle savait que Georgia avait besoin de son attention pour l’instant.


    — Alors, cette rénovation, ça va être plus que ce que tu pensais. Mais pourquoi ne pas se lancer ? J’ai suivi ce cours de décoration d’intérieur au lycée. Ce n’était qu’un crédit, mais j’ai beaucoup appris. Et toi, tu as réussi l’examen du barreau. On peut s’en sortir.


    April s’empêcha de poser des questions sur l’université, mais elle voulait désespérément savoir ce qu’il s’était passé pour que Georgia abandonne si rapidement.


    Je ne deviendrai pas ma mère, se répéta April dans son esprit, encore et encore, pour s’empêcher de chercher des réponses à ses questions. Contente-toi de la soutenir.


    — Tu as vraiment envie de m’aider ? Enfin, ce ne sont pas vraiment les vacances à la plage que je t’avais promises.


    Georgia leva une main en l’air.


    — Ce n’est pas grave. Ton enthousiasme pour ce projet est contagieux. Pour l’instant, je ne fais que t’aider.


    April était heureuse de savoir que sa fille était prête à la soutenir, même si elle n’avait pas encore la même vision des choses. Elle ne l’aurait pas blâmée de vouloir fuir le désastre dans lequel elle s’était fourrée. Mais au lieu de rabaisser sa mère, Georgia la regarda dans les yeux et demanda :


    — Dis-moi ce que nous devons faire pour que cet endroit devienne opérationnel.


    

  


  
    Chapitre 13


     


    — Tu fais du camping dans une maison qui t’appartient ? s’interrogea Georgia en entrant dans le salon. On pourrait aussi bien aller à la plage et dormir dans le sable.


    April ne put s’empêcher de rire. Elle avait vraiment élevé une jeune fille pleine de caractère.


    — Allez, ce n’est pas si grave. C’est juste un matelas gonflable. Je t’ai demandé si tu en voulais un au magasin !


    — Je n’avais pas compris que nous devrions partager un si petit lit. Cela aurait dû figurer dans la description de ton petit camping. Je n’ai pas signé pour ça.


    Georgia sourit, et April sut qu’elle plaisantait. Dans les moments difficiles, Georgia était celle qui faisait rire tout le monde. Une fois installées, Georgia commença son numéro et elles rirent jusqu’à en avoir mal à l’estomac.


    — J’ai acheté une tente si tu préfères. Mais je suis certaine que le matelas gonflable est plus confortable que le sol ou le sable.


    — On verra…


    La phrase de Georgia fut interrompue par la sonnerie de son téléphone. Elles sursautèrent toutes les deux en entendant le son provenant de son sac à main. Elle soupira en le prenant, et April comprit alors de qui il s’agissait.


    — Salut papa, dit Georgia.


    April distinguait des cris étouffés depuis l’endroit où elle se trouvait.


    — Tu ne peux pas… Enfin, si, mais…


    April aperçut dans les yeux de sa fille une déception qui lui brisa le cœur. Il s’agissait de la même que celle qu’elle avait ressentie lorsque sa mère lui avait conseillé de faire du droit au lieu de s’occuper d’animaux.


    Elle pensa d’abord qu’elle ne devait pas s’en mêler. La façon dont Carl éduquait son enfant était son problème à lui. Elle avait décidé de la soutenir.


    Elle fut forcée de regarder les choses du point de vue de Georgia. À cet âge, elle aurait aimé avoir quelqu’un de son côté. Elle aurait voulu que quelqu’un dise à sa mère qu’elle avait le droit de poursuivre ses propres rêves, ses propres désirs. C’était au tour d’April d’être cette personne pour Georgia.


    — Mets-le sur haut-parleur, suggéra April avec une autorité que sa fille n’avait jamais entendue auparavant.


    — Bonjour, Carl. C’est April. Georgia est avec moi, saine et sauve, alors tu peux arrêter de t’inquiéter…


    — Je ne m’inquiète pas pour sa sécurité en ce moment, je m’inquiète pour son avenir. Comment peux-tu rester si calme alors qu’elle abandonne ses études ?


    Georgia leva les yeux vers sa mère, le regard plein d’inquiétude.


    — Je ne peux pas retourner là-bas. Je n’y retournerai pas. Tu ne peux pas m’y obliger. Je suis une adulte maintenant.


    Carl éclata de rire à l’autre bout du fil. April posa une main sur le bras de Georgia et mima les mots : je suis désolée.


    — Tu ne peux pas arrêter comme ça, chérie. Tu dois retourner à l’école. Ce n’est pas parce que les choses deviennent un peu difficiles que tu peux partir. Quand tu t’engages à faire quelque chose, tu dois aller jusqu’au bout.


    — Tu ne m’écoutes pas ! s’écria Georgia.


    — Je ne changerai pas ma position. Tu vas retourner à l’université et finir tes études !


     April regarda sa fille effrayée et décida de lui prendre le téléphone des mains. Ce n’était pas une chose dont elle devait s’inquiéter à ce moment précis. Pas après qu’elle ait passé tout ce temps à lui dire que tout irait bien et qu’elle ne la pousserait pas à y retourner. Georgia s’assit sur le bord du matelas pneumatique. April désactiva le haut-parleur et sortit dans la cour.


    — Arrête, dit-elle. Ce n’est pas en lui criant dessus que tu vas résoudre quoi que ce soit.


    — Il faut qu’elle y retourne ! C’est son avenir. Elle est en train de tout gâcher. Et pourquoi ? Nous ne le savons même pas !


    Elle entendit de la musique en arrière-plan et tenta de ne pas se laisser distraire.


    — Je suis sûre qu’elle nous expliquera tout quand elle sera prête. Elle refuse d’y retourner, et elle n’y est pas obligée.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Quand elle sera prête ? Ce n’est qu’une enfant. Elle n’a aucune idée de ce qu’elle veut.


     April jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison pour observer Georgia, assise sur le bord du lit. Elle avait l’air d’une enfant, mais elle avait dix-huit ans. Elle était adulte. Ils devaient la laisser partir et commencer son propre voyage, même si cela signifiait abandonner l’école. Ce n’était pas ce qu’April voulait pour elle, mais c’était ce que Georgia désirait.


    — Nous avions des rêves à son âge. Tu devrais essayer de t’en souvenir quand tu grondes ta fille parce qu’elle essaie de faire ce qu’elle veut. Et puis, comment as-tu appris la nouvelle ? lui demanda-t-elle.


    Il marqua une pause pour réfléchir. April savait qu’il hésitait à lui dire la vérité. Elle arrivait toujours à savoir quand il mentait grâce à la façon dont la tonalité de sa voix changeait. Elle se demandait parfois s’il oubliait qu’elle était avocate.


    — L’université m’a contacté. Ils voulaient confirmer certains détails à propos de son semestre. Ils m’ont appris qu’elle annulait ses cours et qu’elle ne reviendrait pas. J’ai demandé s’ils pouvaient garder sa place pendant quelques semaines, ou même quelques jours, jusqu’à la convaincre de revenir. Elle a encore une chance !


    April soupira. C’était épuisant d’essayer de lutter contre lui. Une fois qu’il avait une idée en tête, Carl ne changeait pas facilement d’avis.


    — Elle n’y retournera pas à marche forcée. Elle pourrait quitter le pays et ne plus jamais nous parler. Si tu continues à la pousser, elle finira par nous détester. C’est ce que tu veux ?


    Le silence s’installa à l’autre bout du fil et April sut qu’elle avait réussi à toucher une corde sensible.


    — C’est bien ce que je pensais. Tu n’as pas à t’inquiéter pour elle, d’accord ? Elle est en sécurité avec moi. Je te ferai savoir si quelque chose change.


    — Merci, répondit-il.


    Elle pouvait entendre une sorte de sarcasme dans son ton. Une forte détonation retentit à l’autre bout du fil.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    Une nouvelle explosion la fit sursauter.


    — Rien, je suis à un événement, dit rapidement Carl.


    Elle sourit, parce qu’elle savait exactement ce que Carl faisait en disant à leur fille qu’elle devait retourner à l’université.


    — Tu es réellement à une fête foraine en ce moment ?


    — Ce n’est pas une fête foraine. C’est un cirque, April.


    April dut porter une main devant sa bouche pour s’empêcher de rire. Après tout ce qu’il avait dit à Georgia, il était au cirque, comme si elle n’existait pas. Elle s’interrogea sur toutes les promesses qu’il lui avait faites au fil des années. Il n’en avait tenu aucune.


    Quand il lui avait assuré qu’il l’aimerait pour toujours, qu’il serait avec elle dans la richesse ou la pauvreté, pour le meilleur ou pour le pire. Il y avait tant de choses que Carl n’avait pas respectées. La dispute n’en valait plus la peine. April savait qu’ils allaient divorcer. Cela lui faisait mal, mais se battre avec lui ne changerait rien.


    — Où es-tu en ce moment ? Dans quelle ville ?


    — Je suis à Istanbul et j’assiste à un spectacle de cirque traditionnel donné par l’une de mes troupes préférées. Mon numéro favori est sur le point de commencer et je le rate parce que notre fille a décidé d’abandonner l’école et de rester à la maison à ne rien faire.


    Elle ne pouvait plus cacher sa frustration.


    — Il y a tellement de choses qui ne vont pas dans ce que tu viens de dire. Elle ne fait pas rien, elle est avec moi. Et je suis vraiment désolée que tu sois sur le point de manquer ton petit numéro que tu vas probablement voir un millier de fois au cours de ta petite tournée.


    — Attends…


    — Non, dit-elle en lui coupant la parole.


    Plus elle lui parlait, plus sa voix l’agaçait. Elle ajouta :


    — Tu ne peux pas obliger notre fille à continuer ses études alors que tu nous as abandonnées pour aller voir des cirques. C’est tout simplement ridicule.


    Bien qu’elle se soit empêchée de rire, April se laissa aller à sourire en pensant à la tournure que les événements prenaient. L’homme pour lequel elle aurait donné sa vie il y a une semaine se montrait maintenant totalement hypocrite à l’égard de leur fille. Cette absurdité lui donnait encore plus envie de poursuivre ses rêves.


    Il était insensé qu’il soit aussi hypocrite à un moment pareil. Il avait annoncé à April qu’ils divorçaient sans la moindre discussion, et avait aussitôt quitté le pays. Il était sûr de lui et prenait des décisions irréfléchies, mais personne d’autre dans sa vie n’avait le droit d’en faire autant. S’il avait su qu’April avait tous ces projets extravagants pour la maison, il l’aurait probablement traitée de folle. Elle n’aurait jamais pu faire cela pendant qu’ils étaient mariés, c’était certain. Elle avait déjà voulu quitter son travail pour rester à la maison avec Georgia, mais il avait réussi à l’en dissuader.


    Elle en avait assez de lui. Il lui fallut toutes ses forces pour ne pas continuer à alimenter la discussion, mais elle savait que cela ne ferait qu’entrer dans une oreille et sortir de l’autre. Il finirait peut-être par comprendre.


    — Georgia va donc rester avec moi aussi longtemps qu’elle le souhaite. D’accord ?


    Carl ricana. Comment pouvait-il discuter avec elle alors qu’il se trouvait dans un autre pays, incapable de gérer cette situation de manière appropriée ? April était aux côtés de leur fille et faisait de son mieux pour la soutenir. Lui, il attendait l’entrée en scène d’une sorte de cirque.


    — Je n’aime toujours pas ça. Je pense qu’elle devrait être à l’école. C’est important. Il s’agit de son éducation, April.


    — Écoute-moi bien, car je ne vais pas me répéter. Notre fille vivra avec moi le temps de décider de ce qu’elle veut faire ensuite. Tu vas la laisser tranquille pendant qu’elle réfléchit à ce qu’elle veut faire. Tu ne lui mettras pas la pression. Tu m’entends ?


    Carl inspira profondément et s’apprêta à se déchaîner sur April. Au lieu d’attendre sa réponse, elle raccrocha le téléphone et le mit en mode silencieux. Si Carl avait un problème avec ça, au moins il la dérangerait elle plutôt que Georgia.


    Elle retourna dans la maison et trouva sa fille allongée sur le matelas pneumatique.


    — Alors, il est assez confortable pour toi ? demanda April en s’allongeant à côté d’elle.


    Elle resta silencieuse quelques instants, puis se tourna vers sa mère.


    — Est-ce qu’il va me détester pour toujours ?


    Elle savait que le fait de perturber leur relation père-fille n’aiderait personne. Ils aimaient tous les deux Georgia, mais Carl avait plus de mal à le lui montrer.


    — Il ne te déteste pas.


    Une larme coula sur la joue de Georgia.


    — Pourquoi agit-il comme ça alors ? Il se met en colère quand je fais un choix qui ne lui plaît pas.


     April se demanda si c’était vraiment cela, d’être parent. Les enfants faisaient des choix que leurs parents n’approuvaient pas. Cela avait été régulièrement le cas au cours de l’enfance de Georgia. Elle avait toujours été très indépendante et prête à affronter n’importe qui pour ce en quoi elle croyait.


    — Je sais que c’est l’impression qu’il donne, mais je pense qu’il a juste peur pour toi. Tes études sont vraiment importantes pour lui, et il veut te voir réussir.


    Complimenter Carl lui donnait l’impression de retourner le couteau dans sa propre plaie, mais elle savait que c’était ce que Georgia avait besoin d’entendre.


    — Il s’inquiète pour toi, c’est tout.


    Georgia éclata en sanglots. April n’avait pas beaucoup vu sa fille pleurer ces dernières années. C’était probablement dû au fait que la porte de sa chambre était constamment fermée, ou qu’elle n’avait pas été assez souvent à la maison pour l’apercevoir.


    — Ce n’est pas une excuse pour la façon dont il t’a parlé aujourd’hui. Il n’aurait pas dû crier comme ça. Je suis vraiment désolée, poursuivit April en passant son bras autour des épaules de sa fille. J’ai parlé avec lui. S’il a un problème, il m’appellera. Tu peux rester ici aussi longtemps que tu le souhaites. Même tout le semestre.


    — Tout le semestre ? Tu serais d’accord ?


    Georgia se recula pour regarder le visage d’April et s’assurer qu’elle était sérieuse.


    — Comment vais-je pouvoir finir cette maison toute seule ? Je vais avoir besoin d’un sacré coup de main.


    Elle savait que c’était la bonne chose. Son voyage impulsif allait finalement les aider toutes les deux. Georgia pourrait passer du temps loin de la pression liée au fait d’être une jeune adulte, et April pourrait découvrir qui elle était vraiment, loin de l’opinion que les gens avaient d’elle.


    — Je n’ai qu’une seule condition. Si tu restes ici avec moi, tu dois m’aider avec les travaux de rénovation.


    Georgia sourit et posa sa tête sur l’épaule de sa mère avant de répondre :


    — Avec grand plaisir.
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    Trois jours après l’arrivée de Georgia à Sandcrest, les travaux de rénovation battaient leur plein.


    — Et quand pourriez-vous venir inspecter la maison pour ce devis ?


    April nota les dates et les heures sur le bloc-notes qui se trouvait devant elle.


    — Super ! Jeudi à trois heures !


    Georgia tapota le bras de sa mère et chuchota :


    — On ne peut pas jeudi. C’est le moment où l’entrepreneur vient nous aider à obtenir le permis.


    — Oh, euh… Pourrions-nous reporter ça à vendredi ? Très bien, merci.


    Après avoir raccroché le téléphone, April inspira profondément.


    — Comment ai-je pu oublier  ? demanda-t-elle en feuilletant ses pages de notes.


    Elle sortit ensuite son téléphone et consulta son calendrier, mais ne trouva rien d’affiché pour cette date.


    — Ils ont dû reporter le rendez-vous parce qu’ils n’étaient pas certains de pouvoir le faire avant le passage des contrôleurs d’eau demain, expliqua Georgia. Tu as simplement oublié de l’écrire.


    Ce n’était pas la première fois que sa fille sauvait la situation. April était généralement douée pour les détails, mais ces travaux de rénovation étaient chaotiques. Tous les sous-traitants dans un rayon de cent kilomètres ne donnaient que des jours qui leur convenaient, pas des heures, et ils arrivaient quand ils le voulaient. Heureusement, elles travaillaient en équipe et s’entraidaient pour les détails.


    — Oh, et nous avons obtenu le devis de cet électricien. Je vais le mettre sur une nouvelle pile pour ne pas le perdre. Je veux d’abord en consulter quelques autres avant de prendre une décision parce que je ne suis pas certaine qu’il soit le meilleur, expliqua April en rangeant les papiers sur la table de la cuisine.


    Elles avaient l’intention d’acheter des classeurs pour ranger tous les documents qu’elles avaient, mais il avait été difficile de se rendre au magasin ces derniers jours. Il y avait tellement de choses à faire.


    — Et si nous réparions nous-mêmes les armoires ? demanda April.


    Georgia haussa les épaules.


    — On peut essayer.


    Elle commença à chercher des vidéos concernant la rénovation de meubles. April posa un doigt sur ses lèvres, pensive.


    — J’ai réfléchi. Cela va coûter beaucoup d’argent. Nous allons devoir faire une partie nous-mêmes.


    — Une partie ? C’est-à-dire ?


    Georgia ne leva pas les yeux de son téléphone.


    April réalisa que c’était une excellente occasion pour elle de lâcher un peu les rênes. Elle pouvait vraiment montrer à sa fille qu’elle n’était pas là pour la contrôler ou la pousser à prendre les « bonnes » décisions.


    — Pourquoi ne décides-tu pas ?


    Georgia regarda enfin sa mère.


    — Moi ? Tu veux que ce soit moi qui décide de ce que nous allons faire nous-mêmes ?


     April hocha la tête.


    — Cela me paraît tout à fait logique puisque tu t’intéresses à tout ça. J’ai dessiné quelques plans. Tu peux les consulter et trouver des solutions pour que nous puissions les réaliser.


    Tout le monde savait qu’April n’avait aucune expérience en matière de menuiserie, et Georgia non plus, mais elles étaient déterminées à faire en sorte que cela fonctionne. Même si elles allaient devoir modifier certaines de leurs idées.


    — C’est une excellente idée. Je vais commencer à parcourir ces documents et nous dresserons une liste de ce pour quoi nous devons faire appel à un prestataire et de ce que nous pouvons réaliser nous-mêmes.


    April hocha la tête.


    — Ça marche


    Georgia se mit à parcourir les croquis tandis qu’April passait en revue la liste de tout ce qui devait être fait avant qu’elles ne puissent passer à la suite. Elles avaient encore besoin du devis de l’électricien, de faire vérifier les fondations et la plomberie, et de plusieurs permis.


    La liste était plus longue que ce à quoi April s’était attendue, mais cela ne la ralentit pas une seule seconde. Avec l’aide de sa fille, elle savait que les choses deviendraient plus faciles avec le temps. Bien sûr, il y aurait des contretemps, mais tout semblait aller pour le mieux.


    L’adrénaline coulait dans leurs veines, poussées par l’impatience de voir la maison se transformer lentement sous leurs yeux.


    Depuis le salon, April entendit :


    — Bonjour à tous et bienvenue sur cette vidéo sur la pose de moulures. Nous avons toujours travaillé de cette façon, mais il y a beaucoup de…


    April se concentra sur l’écriture de courriels à autant d’électriciens et de plombiers de la région qu’elle le put. Les appeler était une corvée et elle n’arrivait de toute façon pas à obtenir les dates souhaitées après tout ce temps passé au téléphone. Envoyer un courriel serait le moyen le plus simple de les contacter et d’avoir une preuve écrite de la date et de l’heure. Elle marmonna en tapant des courriels similaires à chaque entreprise. Il lui fallut un bon moment après l’entrée de Georgia dans la pièce pour se rendre compte que sa fille lui parlait.


    — Qu’est-ce qu’il y a, chérie ?


    — J’ai vu les dessins que tu as faits, mais je suis un peu perdue, dit Georgia en étalant les papiers sur la table. Qu’est-ce que c’est ?


    April jeta un coup d’œil aux traits rapides qu’elle avait tracés pour exprimer son rêve quelques jours plus tôt.


    — C’est l’entrée. Il va falloir refaire ce pignon. Et une fois que nous aurons nettoyé les sculptures, j’aimerais les garder en…


    — Non, non. Je ne parle pas de la maison, l’interrompit Georgia.


    April la regarda en fronçant les sourcils. Le dessin qu’elle avait devant elle représentait la maison. C’était exactement ce dont elle rêvait, jusque dans les moindres détails.


    — Eh bien, c’est la maison.


    — Mais tous ces gens, qui sont-ils ?


    April réalisa alors ce qu’elle avait dessiné. Il s’agissait du rêve qu’elle avait fait où les gens entraient et sortaient de la maison pour explorer la plage en disant bonjour à tout le monde. Elle se rendit compte que ce qu’elle cherchait se trouvait juste devant elle depuis le début.


    — Je crois que je viens de comprendre ce que je veux faire de cet endroit.


    — Ah bon ?


    — Cette maison est trop grande pour moi toute seule. Ou même pour nous deux.


    Elle ne pensait pas à Carl. Le « nous » dont elle voulait parler, c’était elle et Georgia.


    — Je veux créer une maison d’hôtes pour la ville. Nous pourrions transformer les pièces du haut en chambres individuelles et le rez-de-chaussée en un hall d’entrée accueillant. Les gens auraient accès à la plage. Je pourrais partager cette maison avec d’autres personnes.


    — Ces personnes sont donc des visiteurs ?


     April hocha la tête.


    — Je ne le savais pas au moment où j’ai dessiné les croquis, mais je pense que c’est le cas. N’est-ce pas logique ? Dans mon rêve, j’ai vu des gens aller et venir à leur guise. C’était probablement parce qu’ils séjournaient ici.


    — Tu penses vraiment qu’on peut y arriver ?


    April haussa les épaules. Pour la première fois, elle acceptait de ne pas tout savoir avant de commencer. Les détails n’étaient pas importants pour l’instant. L’essentiel était de réaliser son rêve, et elles allaient devoir s’en souvenir au fur et à mesure qu’elles aborderaient les parties les plus difficiles de la construction.


    — Comment le savoir si nous n’essayons pas ?


     


     


    

  


  
    Chapitre 15


     


    Georgia fit le tour de la maison avec April, pièce par pièce, et lui indiqua les changements qu’elles allaient devoir effectuer pour les aménager comme elle l’avait prévu.


    — Le lit sera ici. Comme cette chambre est l’une des plus grandes, je l’ai conçue comme une suite. Nous pourrions y ajouter un lit double et des lits superposés pour les enfants.


    April regarda la pièce où se trouvaient les objets d’artisanat de sa mère et sourit.


    — C’est parfait. Je ne sais pas comment tu as trouvé toutes ces idées, mais elles sont brillantes. Je n’avais pas réalisé que tu avais un don pour la décoration d’intérieur.


    Georgia haussa les épaules.


    — Je te l’ai dit, j’ai pris des cours de décoration d’intérieur.


    April avait bien suivi des cours de menuiserie et ne savait pas se servir d’une scie.— Quelle est la palette de couleurs pour celle-ci ?


    — Bleu foncé et bois. Nous accrocherons une télévision ici et nous placerons un micro-ondes dans le coin.


    April croisa les bras et s’appuya sur la porte.


    — J’adore. Ajoute-le.


    Georgia était chargée de créer un tableau d’inspiration pour chaque pièce de la maison. Il comprenait la palette de couleurs, l’agencement, les rénovations nécessaires et tout ce à quoi elle pouvait penser qui pourrait leur être utile. April n’avait eu le temps que de faire des croquis avant d’avoir besoin d’appeler d’autres entrepreneurs pour trouver la meilleure offre.


    Son truc à elle, c’était la logistique. Georgia, elle, s’occupait de la partie créative. La moitié des chambres étaient déjà pensées. Elles tenaient compte du type de personnes susceptibles de venir en vacances : familles, couples, célibataires, et même des personnes âgées qui avaient besoin d’une chambre accessible. Georgia avait pensé à tous les profils de clients et s’était assurée qu’ils se sentiraient tous à l’aise.


     April faisait les cent pas en attendant que Bobby décroche.


    — Bonjour April ! lança-t-il lorsqu’il décrocha enfin. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


    — Commencez par la mauvaise, dit-elle en soupirant.


    — La mauvaise nouvelle, c’est qu’il va falloir un peu plus de temps pour obtenir les autres permis. Mais la bonne nouvelle, c’est que nous pouvons officiellement demander le changement de zonage pour devenir un établissement touristique.


    Ce n’était pas aussi grave qu’elle l’avait pensé. Sa plus grande inquiétude était que sa fille fasse tout ce travail pour rien, simplement parce qu’elles n’auraient pas le droit d’apporter les changements qu’elles voulaient. Heureusement, Bobby, l’entrepreneur local, était en train de devenir un atout formidable pour leur équipe.


    April se détendit.


    — Ce n’est pas grave. Nous pouvons attendre les autorisations. Pourquoi ne pas m’envoyer les documents maintenant et je pourrai les examiner avec vous au cas où j’aurais des questions à poser. Vous avez le temps ?


    — Bien sûr, répondit-il. Ils restèrent silencieux pendant qu’il lui envoyait les courriels contenant tout ce qu’ils devaient faire pour la demande. Vous les avez reçus ?


    — Oui, dit-elle en ouvrant le formulaire et en commençant à le remplir.


    Le silence fut si long qu’April oublia presque qu’elle était au téléphone.


    — Bobby ?


    — Oui ? Vous avez une question ?


    — Je me disais juste… Vous en savez beaucoup sur le tourisme dans la région ? J’ai parlé à quelques habitants, mais j’aimerais avoir l’avis de tout le monde. Il est important de connaître le marché.


    La voix de Bobby se fit plus joyeuse.


    — Ma femme a travaillé à l’hôtel près du pont. C’est probablement le plus populaire de l’île, car il est proche de la ville. Il ferme ses portes en hiver, car personne ne vient. Il n’y a pas autant de touristes quand il fait froid.


    April était reconnaissante de pouvoir discuter avec Bobby pendant qu’elle remplissait ses formulaires. Le fait d’être dans un nouvel endroit lui donnait l’impression d’être séparée des autres. Surtout ici, où certaines personnes se moquaient d’elle parce qu’elle ne connaissait pas bien la région.


    — J’en ai entendu parler. C’est étrange que personne ne souhaite venir.


    Bobby marqua une pause.


    — Je n’ai pas dit qu’ils ne veulent pas venir. En fait, beaucoup d’habitants aimeraient que leur famille leur rende visite pendant l’hiver. Je sais que vous avez une belle maison là-bas, mais tout le monde n’a pas une chambre libre pour pouvoir inviter sa famille.


     April s’arrêta de taper. Elle n’avait jamais réalisé qu’alors qu’elle venait dans la propriété dès qu’elle le pouvait, certaines personnes sur l’île ne pouvaient pas passer Noël avec leurs proches à cause de la fermeture des hôtels.


    Elle se demanda pourquoi ses parents n’avaient jamais proposé d’aider leurs voisins. Dans son rêve, il n’y avait pas que des touristes qui séjournaient dans la maison, mais aussi les habitants de l’île et leurs familles. Elle se jura alors de leur réserver quelques chambres chaque hiver. Ce serait sa façon à elle de remercier la ville pour tout ce qu’elle lui avait apporté.


    — April ?


    Elle sursauta à sa voix. Elle avait oublié, une fois de plus, qu’ils étaient au téléphone.


    — Oui, je suis désolée. C’est horrible. J’espère que nous pourrons bientôt régler ce problème. Je vous remercie pour votre aide. Je vous ai renvoyé les formulaires de demande. Vous les avez reçus ?


    Bobby tapota sur son clavier.


    — Oui, tout est là ! Ils ont l’air complets. Je les enverrai aujourd’hui.


    — Merci beaucoup. J’apprécie vraiment votre aide. Appelez-moi dès que vous aurez reçu les informations relatives au permis.


    — Sans faute !


    Elle raccrocha le téléphone en souriant. Chaque jour, elle s’investissait un peu plus dans son rêve. Chaque coup de fil, chaque courriel, chaque décision concernant la maison renforçait la certitude qu’elles avaient fait le bon choix.


    April sentit le regard de Georgia derrière elle, mais elle était tellement dans le feu de l’action qu’elle ne s’arrêta pas pour se retourner.


    — Maman, je crois que tu devrais faire une pause.


    — Une pause ? Je suis dans le vif de l’action, dit-elle sans lâcher le clavier de son ordinateur portable.


    Georgia s’approcha d’elle et posa une main sur l’ordinateur avant de le fermer lentement.


    — Sérieusement, je pense que tu devrais arrêter de penser à ça. Tu vas devenir folle si tu ne fais que ça toute la journée.


    April prit une profonde inspiration.


    — Qu’est-ce que tu me suggères de faire, alors ?


    — J’ai fait quelques recherches et il s’avère qu’il y a un magasin de meubles à prix réduit sur l’île et une friperie réputée sur le continent. Que dirais-tu d’aller chercher des idées ? Cela nous ferait du bien de sortir de la maison.


    April savait que sa fille avait raison, même si elle ne voulait pas se l’avouer.


    — D’accord, ça a l’air sympa ! As-tu une idée de ce que tu veux chercher ?


    Georgia parut décontenancée.


    — Quoi ?


    Un sourire se dessina sur le visage de sa fille.


    — Je suis juste un peu surprise… Tu es d’accord d’y aller maintenant ?


    Elle hocha la tête.


    — Bien sûr. Allons-y. On peut faire les magasins, puis aller à la quincaillerie pour acheter tout ce dont on a besoin pour commencer à nettoyer et réparer les petites choses. Et puis, on pourra aller déjeuner chez Nigel.


    — Génial !


    April ne comprenait toujours pas pourquoi Georgia était si surprise, mais elle décida de ne pas s’en préoccuper. Elles devaient simplement passer le plus de temps possible ensemble.


    Le premier magasin proposait beaucoup de choses intéressantes. Les allées étaient longues, remplies de différents meubles aux défauts mineurs.


    Une pièce en particulier était un long bureau avec plusieurs tiroirs qui, selon Georgia, conviendrait parfaitement à l’une des chambres individuelles. Elles prirent les mesures et réfléchirent à l’endroit exact où elles le placeraient.


    — Et celui-là ? C’était très à la mode, affirma April en désignant un fauteuil vintage orange vif.


    Georgia observa le siège usé. Le haut du dossier était la seule partie du tissu qui n’avait pas été ternie par le temps. Elle grimaça.


    — Ce n’est pas vraiment l’ambiance que nous voulons. C’est plus… années soixante-dix. Nous recherchons un style « plage moderne ».


     April se souvenait avoir eu quelque chose de semblable dans la maison vingt ans plus tôt. Il n’était pas orange vif, mais vert foncé. Pour elle, c’était aussi cool à l’époque qu’aujourd’hui. Toutefois, elle prit un peu de recul et se rappela que ce n’était pas sa maison à elle qu’elle était en train de meubler, mais une maison d’hôtes. Elles avaient envisagé d’ajouter une suite qui leur serait réservée. Peut-être pourrait-elle acheter le fauteuil plus tard et l’y installer. Il serait magnifique dans un coin lecture.


    Tous les meubles que Georgia désignait étaient superbes. April était impressionnée par sa capacité à percevoir des éléments qu’elle ne pouvait distinguer.


    — Il n’a pas sa place. La pièce doit être harmonieuse. Si on le met près de la porte, on aura l’impression d’être enfermé. Nous ne voulons pas que nos invités se sentent étouffés pendant leurs vacances, dit-elle en souriant.


    April ne put que l’observer avec admiration. Soudain, elle aperçut le meuble de ses rêves. Un long canapé bleu aux accoudoirs fermes et au dossier plissé.


    — Celui-là est parfait, dit-elle à sa fille. C’est ce dont je rêvais pour la salle de séjour ! Il est magnifique. Tu ne trouves pas ?


     April se prépara au pire. Si sa fille ne l’aimait pas, il finirait dans sa suite personnelle. Mais ce serait triste, car la façon dont la lumière éclairait le tissu lui donnait un aspect presque étincelant. Les fenêtres laissaient entrer des rayons de soleil, ce qui rendait le canapé encore plus beau.


    — Je l’adore.


    April hésita avant de s’asseoir dessus.


    — Vraiment ?


    Georgia hocha la tête.


    — Il est parfait pour le salon. Ce sera l’élément central de la pièce. Et puis, le fait qu’il soit exactement comme dans tes rêves en dit assez. Il faut que nous l’achetions.


    April afficha un large sourire, mais son bonheur fut interrompu par le vibreur de son téléphone. Encore un appel de Maxwell qui allait être ignoré.


    — Tout va bien ?


    Elle hocha la tête.


    — Bien sûr. Allons leur dire quels meubles nous voulons réserver jusqu’à ce que nous puissions venir les chercher.


    Elles terminèrent leurs achats avec enthousiasme. Cette pause leur avait vraiment fait du bien. Elles allaient pouvoir se concentrer à nouveau sur la construction de la maison de leurs rêves.


     


    

  


  
    Chapitre 16


     


    De la poussière se répandit dans l’air tandis que Georgia et April poussaient un bureau cassé dans le coin du salon. Tout rassembler dans cette pièce avait été pénible, mais il serait encore plus difficile de tout sortir.


    April songea à découper chaque élément en petits morceaux pour les emporter, mais elle savait que ce ne serait pas vraiment plus facile. Peu importe ce qu’elles faisaient, la poussière et l’odeur de moisi emplissaient l’air.


    — Mon Dieu, tout est couvert de poussière, se plaignit Georgia en aidant à transporter le bureau jusqu’à la cour où se trouvait une benne à moitié pleine.


    — Les meubles que nous avons commandés arriveront demain.


    Elles poussèrent le bureau vers la benne, et Georgia prit une longue inspiration avant de déclarer :


    — C’est déjà mieux, mais ce sera encore plus beau quand les nouveaux meubles seront installés.


     April observa le salon et remarqua tous les meubles qu’il restait à déplacer. Il allait falloir attendre un certain temps avant de pouvoir faire entrer les nouveaux éléments dans la maison. L’endroit était encore dégoûtant.


    Elle ne voulait pas penser à tout ce qu’il y avait à accomplir. La liste des choses à régler ne cessait de s’allonger. D’une manière ou d’une autre, elles avaient réussi à se frayer un chemin à travers tous les obstacles qui s’étaient dressés devant elles, et tout ce qui était cassé allait être réparé. À l’exception des choses que Georgia avait décidé qu’elles pouvaient faire elles-mêmes. Elle avait notamment décidé qu’il serait coûteux d’engager une équipe pour se débarrasser de tous les meubles.


    Les nettoyeurs furent les prochains à disparaître de la liste, après qu’April l’eut convaincue qu’il s’agissait d’une dépense superflue. Les produits d’entretien étaient bon marché, et au vu de tout ce qu’elles comptaient remplacer, comme le mobilier et la moquette, elles n’avaient pas besoin d’en acheter tant que ça. Il y avait surtout beaucoup de poussière à essuyer.


    Le meuble suivant était probablement le plus lourd de toute la maison. Elles avaient failli jeter la commode en bois du haut des escaliers dans un accès de frustration. Mais après une heure d’efforts, elles réussirent à la faire glisser marche par marche.


    Elles allaient pouvoir l’attraper et le porter jusqu’à la porte sans trop de difficultés. Tous les autres objets avaient été plus difficiles à évacuer, mais celui-ci était lourd, et la majeure partie de son poids reposait sur sa moitié inférieure.


    — D’accord. Un, deux, trois, dit April en essayant d’attraper le gros meuble.


    Celui-ci bascula légèrement tandis qu’elles essayaient de placer leurs mains correctement. Enfin, il se stabilisa et elles commencèrent à avancer.


    Soudain, April sentit quelque chose lui effleurer la main. Elle l’avait d’abord ignoré en pensant qu’il s’agissait du côté de la commode, du petit rebord qui empêchait les objets de glisser en dessous. Puis le phénomène se répéta. Un chatouillement sur sa main. Puis elle sentit quelque chose ramper.


    Sans réfléchir, elle glissa ses mains sous la commode. Si elle avait été plus en hauteur, Georgia aurait été blessée par la chute soudaine. Mais heureusement, elle parvint à la déposer sur le sol.


    — Que se passe-t-il ? s’écria Georgia.


    April plaça ses mains entre ses jambes, effrayée à l’idée de dire ce qu’elle pensait à voix haute.


    — Je crois… qu’une araignée a rampé sur ma main. Elle m’a touchée ! Elle a essayé de me mordre !


    Georgia regarda la commode. Après avoir levé les yeux au ciel, elle se dirigea vers la cuisine et attrapa une serviette en papier. Elle glissa sa main sous le bois et April sursauta, effrayée pour sa fille.


    — Regarde, ce n’était qu’une simple araignée, dit Georgia


    Elle prononça ces mots si calmement qu’April se détendit et s’approcha pour l’examiner. Elle semblait encore vivante, mais ne bougeait pas.


    — Oh mon Dieu, tu la tiens en main ! Je n’arrive pas à croire que tu puisses faire ça !


    — Ce n’est qu’une araignée, maman.


    Elle avait du mal à croire que sa fille ait tué la chose qui la hantait depuis son arrivée. Cela faisait des jours qu’elle se cachait dans la maison, et Georgia l’avait tuée en quelques secondes.


    Elle n’avait pas réalisé que les travaux de rénovation incluraient une bataille avec la chose qu’elle détestait le plus. April aimait la nature et les animaux, mais pas les araignées. Tout sauf les araignées.


     


    ***


     


    L’une des autres choses qu’April et Georgia avaient décidé de faire par elles-mêmes était de remplacer les luminaires dans les chambres. Les vieilles lampes à dôme jaunies allaient être remplacées par des lampes noires plus modernes et dotées d’un ventilateur. Ce n’était pas le plus facile à installer, mais c’était une meilleure option pour leurs visiteurs.


    April lut les instructions tandis que Georgia commençait à sortir les luminaires. Elles s’assirent sur le sol propre de la première chambre et regardèrent tout qu’elles avaient déballé.


    — Qu’est-ce que tu penses mettre en premier ? demanda Georgia.


    — Je pense que nous devons mettre les pales sur la partie centrale du ventilateur et ensuite nous n’aurons plus qu’à l’installer et à le relier à l’électricité.


    Elles regardèrent le trou dans le plafond où il faudrait centrer le ventilateur entier. April commença à regretter leur décision de faire cela elles-mêmes. Ça allait être un travail difficile, mais cela leur permettrait d’économiser de l’argent.


    Georgia s’efforça d’assembler les pièces pendant qu’April relisait les étapes du manuel d’instructions.


    — Je pense que si je me mets sur le tabouret et que nous le soulevons ensemble avec précaution, nous pourrons le centrer et je le tiendrai pendant que tu le fixeras.


    — Nous allons avoir besoin de deux tabourets.


    Elle alla les chercher dans le salon tandis qu’April continuait à consulter les mêmes pages. Elle ne voulait pas se tromper. Si le ventilateur faisait tomber tout le plafond, elle allait avoir bien plus de problèmes qu’une simple lampe manquante.


    Georgia revint avec les tabourets, et elle commença à remettre en question sa décision.


    — J’ai peur.


    — Quoi ? Pourquoi ? Nous suivons simplement les instructions. Si nous les respectons, tout ira bien.


    Elle apprécia la confiance de sa fille, mais beaucoup de choses pouvaient mal tourner.


    — Si tu le dis, dit April en haussant les épaules.


    — Je vais prendre les vis et la perceuse et je t’aiderai à porter le tout.


    Georgia s’empara des outils tandis qu’April se concentrait pour soulever le luminaire. Pendant qu’elles l’approchaient du trou, April chercha les fixations de l’éclairage et s’efforça de les raccorder.


    — D’accord ! La lampe est installée. Il ne reste plus qu’à visser le ventilateur !


    Tout se mettait en place plus facilement qu’April ne l’avait pensé. Elle se demanda pourquoi elle avait payé quelqu’un pour faire ce genre de choses auparavant. À une époque, elle payait des gens pour qu’ils viennent changer les ampoules si elles étaient trop hautes. Maintenant, elle installait son propre ventilateur de plafond.


    — C’est le dernier ! s’exclama Georgia en arrêtant la perceuse.


    Elles descendirent des tabourets.


    — On a réussi ! Je n’aurais pas pu le faire sans toi.


    Georgia haussa les épaules.


    — Maman, je suis sûre que si. Tu avais juste besoin d’un coup de pouce. J’étais nerveuse aussi, mais nous avons réussi.


    Elle se sentit plus satisfaite qu’elle ne l’avait jamais été dans son ancien travail. Elle n’avait jamais fait quelque chose de ses propres mains.


    — Je vais chercher le reste pour la pièce suivante et tu amènes les tabourets là-bas, dit-elle à Georgia.


    Alors qu’elle saisit une autre boîte remplie de pièces, une ombre en mouvement attira son attention par la fenêtre arrière. Elle se déplaça si vite qu’elle crut l’avoir imaginée. Jusqu’à ce que cela se reproduise.


    Elle sortit par la porte d’entrée et se dirigea vers l’arrière de la propriété. Le cheval brun qu’elle avait vu le premier jour était là et se pavanait dans le champ. Pendant un instant, elle pensa à courir à l’intérieur et à prendre d’autres biscuits comme ceux qu’elle lui avait donnés le premier jour. Mais il avait l’air de bien s’amuser, et ce n’était pas le moment de déranger une si jolie créature.


    Pendant que le cheval se pavanait, deux écureuils couraient autour du tronc d’un arbre à l’autre bout du champ. Puis, un petit renard se promena entre les mêmes arbres et sauta sur les écureuils. Il était trop lent pour les atteindre, mais il continua comme si de rien n’était.


    April inspira profondément l’air frais. Elle pouvait faire comme si les travaux de la maison n’existaient pas pour un moment. Tout ce dont elle avait besoin se trouvait ici. C’était magnifique.


    Elle ferma les yeux. Le vent souffla doucement dans les manches de son chemisier, et elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale.


    — Maman ! Celui-ci n’a pas de vis ! Tu peux aller en chercher ?


    Elle revint alors à la réalité. Elle retrouverait bientôt les animaux en liberté, mais elle devait d’abord terminer les travaux.


    Elle comptait bien rénover cet endroit, même si c’était la dernière chose qu’elle ferait.


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 17


     


     April parcourait les allées de la quincaillerie à la recherche de vis similaires à celle qu’elle tenait dans sa main.


    — Henri, pouvez-vous m’aider ? demanda-t-elle à l’employé qui se trouvait dans la même allée.


    Il avait l’âge de prendre sa retraite, mais refusait de le faire. April savait tout de sa vie professionnelle. Il la racontait par bribes à chaque fois qu’elle se présentait avec un nouveau problème à résoudre.


    — Vous cherchez les plus longues, vous voyez ? dit-il en lui montrant la différence entre les deux dans sa main. Elles sont juste ici.


    Il fit glisser une boîte qui se trouvait sur l’étagère du haut et en sortit une vis identique à celle qu’elle avait apportée.


    — Vous êtes mon sauveur.


    — Je n’en suis pas si sûr, dit-il en souriant.


     April commença à fouiller dans la boîte pour en sortir le nombre de vis dont elle avait besoin, plus quelques autres au cas où un autre ventilateur en manquait.


    — En tout cas, vous me faites gagner du temps. Je ne sais pas combien de temps il m’aurait fallu pour trouver ces vis si vous ne m’aviez pas aidée. Sans parler du million de fois où vous m’avez évité de me promener dans le magasin sans rien trouver.


    Henri rougit et retourna à l’endroit où il était en train de placer des paquets de charnières sur les présentoirs. Il se dirigea vers le bout de l’allée.


    — Je vais en chercher une autre à l’arrière. Dites-moi s’il vous faut quelque chose d’autre.


    — Merci !


    Dès qu’Henri fut hors de vue, April entendit une voix familière.


    — Tu sais, je suis passé devant la maison l’autre jour.


    — Oui, elle a beaucoup changé.


    Chuck et Barry se tenaient à l’avant de l’allée, avec seulement des échantillons de peinture dans les mains. Ils aperçurent April et se dirigèrent vers elle.


    — Nous voulions te dire que tu fais du très bon travail avec cet endroit. On nous a dit que ça allait être quelque chose de génial.


    Il lui fallut tout ce qu’elle avait en elle pour ne pas dire « Je vous l’avais bien dit ». Elle sourit, incapable de cacher sa joie devant leur erreur de s’être moqués d’elle quelques semaines plus tôt.


    — Qui vous a dit que ça allait être génial ?


    — Nigel a dit que vous aviez travaillé dur. Nous ne l’avions pas cru, dit Chuck. Nous avons dû passer en voiture. J’espère que nous ne vous avons pas dérangées.


    De temps en temps, April et Georgia entendaient des gens remonter l’allée, mais pas jusqu’à la maison. Elles savaient que ce n’était que les voisins ou quelqu’un qui s’était trompé de chemin. Les habitants de Sandcrest ne pouvaient s’empêcher d’être curieux lorsqu’il s’agissait de la maison Faith.


    — Pas du tout. Je suis contente que vous ayez vu l’avancée des travaux. Tout se passe très bien. Nous serons ravies de vous faire visiter la maison lorsqu’elle sera terminée.


    Les hommes hochèrent la tête et s’éloignèrent.


    — Merci, lança Barry alors qu’ils sortaient du magasin. À bientôt.


    April continua à trier les vis en souriant. Beaucoup de gens en ville doutaient d’elle, mais ils allaient bientôt comprendre à quel point elle était déterminée. De toute évidence, certains l’avaient déjà remarqué.


    Il était encourageant d’entendre que les progrès se voyaient. À l’intérieur, les choses n’avaient pas encore beaucoup changé. Lorsqu’elles passaient une journée entière à faire le ménage, le lendemain, la maison avait l’air un peu plus propre, rien de plus.


    Parfois, April se réveillait en espérant qu’elles en feraient plus que la veille. Comme si une fée allait passer la porte d’entrée et tout arranger pour elles. De la magie, dirait-elle aux gens qui lui demanderaient comment elle avait pu finir si vite. Et elle ne mentirait pas. Mais la magie n’existait pas.


    Elle était donc là, à chercher des vis pour installer des lumières et des ventilateurs. Il était bien plus amusant de dire aux gens qu’elle rénovait l’endroit que de faire le travail. Pourtant, elle savait que cela en vaudrait la peine à la fin. Elle s’amuserait aussi entre temps, il fallait juste qu’elle surmonte ces moments difficiles.


    Elle se dirigea vers l’avant du magasin avec toutes ses vis dans un petit sac en papier, mais Henri n’était toujours pas de retour. Personne n’était au comptoir. Une autre femme se tenait devant elle à la seule caisse ouverte, et elles attendirent l’une à côté de l’autre.


    — Henri est à l’arrière, expliqua April pour tenter de l’aider.


    Elle n’était en ville que depuis quelques semaines. Tout le monde se connaissait, mais elle n’avait pas encore rencontré cette femme. Ses cheveux gris se mêlaient aux mèches plus foncées qui lui tombaient sur les épaules. Sa tenue semblait provenir d’un des magasins haut de gamme de la grande ville.


    — Oh, bien sûr. Il est toujours en train de faire quelque chose, dit-elle avec un sourire.


     April fut déconcertée par sa voix. Elle était si douce, comme si les mots glissaient de ses lèvres.


    — Je ne pense pas vous avoir déjà rencontrée.


    April lui tendit la main, et la femme se déplaça pour la serrer.


    — Je m’appelle Rose. Je suppose que vous êtes nouvelle dans le coin ? J’étais absente ces dernières semaines, alors il me semble que j’ai manqué la parade de bienvenue.


    — Je suis April Faith. Je répare la propriété familiale. Tout le monde pensait que j’étais folle, mais je fais de mon mieux.


    April haussa les épaules. Elle avait l’impression de trop vouloir impressionner cette femme.


    — Pourquoi avez-vous quitté la ville ?


    Rose se déplaça inconfortablement d’avant en arrière.


    — Je suis allée chercher des affaires chez mon ex-mari. J’avais laissé des choses dans un garde-meuble que nous avions depuis des années. J’avais peur qu’il ne les jette, alors je suis partie en vitesse.


    Elle se demanda si elle n’avait pas été indiscrète, mais elle était reconnaissante de rencontrer une femme fraîchement divorcée, comme elle.


    — Oh, je suis vraiment désolée.


    — Ne vous en faites pas, dit Rose en s’esclaffant. Cela fait plus d’un an. J’ai emménagé ici pour prendre un nouveau départ, comme beaucoup d’entre nous. J’ai quarante-six ans maintenant, alors il n’y a plus grand-chose pour moi en ville.


    — Oh non ! Si vous aimez la ville, elle peut être vraiment magnifique. Tout le monde peut y trouver son compte. Le père de mon futur ex-mari a vécu dans un appartement en ville jusqu’à ses quatre-vingt-dix ans.


    Rose haussa les sourcils.


    — Vraiment ? C’est impressionnant. C’est aussi agréable de rencontrer quelqu’un qui est venu ici pour les mêmes raisons que moi. Enfin, je suppose que c’est le cas.


    Elle réalisa à quel point il était agréable d’en parler avec quelqu’un d’autre.


    — Vous avez raison. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ça a été une aventure… mouvementée. Tout est arrivé comme ça. Je suis encore un peu chamboulée.


    Elle s’esclaffa, mais Rose se contenta de lui répondre par un sourire bienveillant.


    — Je comprends. C’est assez effrayant. Je suis là si vous voulez en parler. Je suis désolée que vous traversiez cette épreuve.


    April pouvait enfin se laisser aller, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas lui raconter tout dans cette file d’attente. Pas si elle voulait devenir son amie. Elle devrait d’abord apprendre à la connaître avant de lui raconter son histoire.


    Alors qu’elle ouvrait la bouche pour dire quelque chose d’autre, Henri réapparut.


    — Désolé, mesdames.


    — Ne vous inquiétez pas, répondit Rose. Nous faisions connaissance.


    Henri montra du doigt l’arrière du magasin.


    — Je peux y retourner, si vous voulez continuer à discuter.


    Il regarda April et Rose, les sourcils froncés. Comme elles ne dirent rien, il poursuivit :


    — C’est ce que je pensais.


    Rose se dirigea vers la sortie, et April se réjouit d’avoir de nouveaux amis sur l’île. Elle aurait des gens de son âge à qui parler. Non pas que Georgia ne soit pas de bonne compagnie, mais elle ne resterait pas éternellement. Et puis, elle apprenait trop de nouveaux mots à April. De nos jours, les enfants utilisaient bien trop d’argot.


    Avant de partir, Rose se retourna et lança :


    — À plus tard, vous deux.


    Henri commença à compter les vis dans le sac. Elle comprit qu’il lui faudrait quelques minutes. Au lieu d’attendre de revoir Rose, elle décida de lui demander ce qu’elle voulait savoir.


    — Sais-tu si d’autres personnes sont venues sur l’île en quête d’une nouvelle aventure ?


    — Une nouvelle aventure ? demanda-t-il sans lever les yeux.


    April haussa les épaules.


    — Comme moi, je suis venue ici pour prendre un nouveau départ. Je suis certaine que d’autres ont fait la même chose. Rose m’a dit qu’elle était venue ici après son divorce.


    — Oui, cette femme a traversé tellement de choses. Si tu as besoin de conseils, c’est à elle qu’il faut t’adresser.


    — Ah bon ?


    Henri hocha la tête.


    — Quelques femmes sont arrivées au cours des dernières années en ayant besoin d’un nouveau départ. Ce sont des femmes formidables. Beaucoup d’entre elles m’ont dit que Rose les avait aidées. C’est une bonne amie.


    C’était exactement ce qu’April avait pensé. Elle n’était pas la seule à être venue ici pour commencer quelque chose de nouveau. Rose semblait être la meilleure personne à qui parler. April allait peut-être trouver un groupe d’amies à qui elle pourrait s’identifier.


    Elle quitta la quincaillerie avec des vis pour un ventilateur de plafond et une nouvelle amie.


     


     


    

  


  
    Chapitre 18


     


    La peinture fut plus facile à appliquer qu’April ne l’avait pensé. Chaque centimètre carré du sol et des meubles du salon était recouvert de bâches en plastique. Jusqu’à présent, elle n’avait renversé de la peinture que sur son short.


    Georgia avait de petites marques de peinture sur le cou parce qu’elle s’était gratté la joue avec un pinceau dans la main. April l’observait depuis l’autre côté de la pièce tandis qu’elles se tenaient sur des échelles et passaient leurs rouleaux pleins de peinture le long des murs.


    Elle se demandait s’il n’allait pas leur en falloir trois pots au lieu des deux qu’elles avaient achetés à la quincaillerie. C’était une belle couleur beige sable que Georgia avait choisie pour rester en harmonie avec le thème de la plage.


    Ces derniers temps, elles avaient toutes les deux du mal à rester dans le thème. April voulait toujours en faire trop, avec des couleurs vives, des coquillages et des ancres partout. Georgia, quant à elle, voulait rester neutre et se contenter d’une palette de couleurs. Ensemble, elles s’efforçaient de trouver un équilibre.


    Elles peignaient tout en écoutant de la musique et n’entendirent donc pas la voiture de Nigel s’arrêter dans l’allée. April ne le remarqua que lorsqu’il se tint dans l’embrasure de la porte et cria :


    — Livraison !


    — Oh ! dit-elle, surprise par cette visite. Que faites-vous ici ?


    Il portait un sac en plastique dans les bras.


    — Je vous ai apporté le déjeuner. Cela fait longtemps que je ne vous ai pas vues au restaurant. J’ai pensé que vous pourriez avoir faim, alors je vous ai apporté quelque chose de bon.


    Nigel leur avait servi plusieurs déjeuners et dîners au cours des dernières semaines. Ils s’asseyaient et discutaient brièvement pendant les périodes d’affluence, mais il n’était jamais venu jusque chez elles.


    April le vit regarder la vieille cuisinière posée sur le comptoir de la cuisine.


    — Merci ! J’ai l’impression de ne pas avoir mangé depuis des semaines, dit Georgia dans un soupir exaspéré.


    April fut surprise par la main de Nigel qui lui offrait de l’aide pour descendre le reste de l’échelle. Elle l’accepta et continua prudemment.


    — Merci.


    Il hocha la tête en souriant. Elle comprit alors qu’il avait quelque chose derrière la tête. Certes, c’était gentil de leur apporter un repas. Nigel aimait se rendre utile sans attendre quoi que ce soit en retour. Mais là, c’était différent, comme s’il était là pour une autre raison. Comme s’il était là pour la voir.


     April se racla la gorge.


    — Alors, euh…


    — J’étais…


    Ils avaient parlé en même temps et se turent en s’en rendant compte. Ils se regardèrent l’un l’autre, attendant de terminer leur pensée, puis gloussèrent.


    — Désolée, dit-elle doucement. Allez-y.


    Nigel se frotta la nuque.


    — J’espère que vous aimez le porc effiloché et les hamburgers, car c’est tout ce que j’ai apporté.


    — J’adore.


    Le silence lui parut étouffant tandis qu’ils se dirigeaient vers le comptoir. Georgia avait déjà commencé à tout sortir.


    — Nos assiettes ne sont pas très belles. Ce sont des assiettes en plastique, l’avertit April en les prenant sur l’étagère à l’intérieur du premier meuble.


    Du coin de l’œil, elle remarqua que Georgia fronçait les sourcils.


    — Ce n’est pas grave, répondit-il en souriant. Cela ne me dérange pas. Si la nourriture est bonne, ça n’a pas d’importance, n’est-ce pas ?


    Nigel fit un clin d’œil à Georgia, qui lui sourit en retour.


    Sa fille lui donna un coup de coude, et April la regarda.


    — Détends-toi, dit Georgia en faisant signe à Nigel.


     April ne s’était pas aperçue qu’elle était devenue étrange depuis qu’il était entré. Mais de toute évidence, elle agissait différemment. Cela faisait des années qu’il n’y avait pas eu de romance dans sa vie. Et même si ce n’était qu’un petit béguin, elle n’arrivait pas à savoir comment se comporter avec lui.


    Tandis que Georgia remplissait son assiette, Nigel s’approcha d’April et chuchota :


    — Pour info, je vous trouve très détendue.


    Il sourit, et April rougit à vue d’œil. Elle lui sourit en retour et commença à remplir son assiette. Georgia était assise sur un tabouret au comptoir de la cuisine et se mit à manger. Alors qu’April remuait la viande de porc et en versait une cuillerée dans son assiette, de longues gouttes de sauce barbecue tombèrent sur le sol.


    — Oh, mince, murmura-t-elle.


    — Je m’en occupe, affirma Nigel.


    Mais avant même qu’il ait pu attraper une serviette, April était déjà par terre, un torchon à la main.


    Elle ne pouvait pas le voir, mais elle supposait que Georgia levait les yeux au ciel. Pourquoi ne pouvait-elle pas laisser cet homme être galant ? Cette anxiété était sur le point de la consumer.


    Après s’être relevée, elle s’écarta pour permettre à Nigel de remplir son assiette. Alors qu’il préparait son hamburger, il se racla la gorge.


    — Je me demandais si vous vouliez dîner avec moi.


    — Oh, vous servez quelque chose de spécial au restaurant ? demanda April entre deux bouchées.


    Georgia la poussa à nouveau, et Nigel se mordit la lèvre inférieure.


    — Non, je pensais aller autre part.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Oh, euh, comme un rendez-vous galant ?


    Il rougit à son tour lorsqu’elle le força à répondre à cette question directe.


    — Oui, c’est ça.


    Il haussa les épaules. Elle mourrait d’envie de dire oui. Si sa fille n’avait pas été là, elle l’aurait peut-être fait, mais elle n’avait aucune idée du divorce et April n’était pas prête à dévoiler tout cela devant l’homme pour qui elle avait le béguin.


    De toute façon, sa vie était trop compliquée pour sortir avec quelqu’un en ce moment, pas vrai ?


    — Je suis vraiment désolée. Mais je ne peux pas pour l’instant. J’aime passer du temps avec vous, mais j’ai…


    Nigel l’interrompit en agitant les mains.


    — Vous n’avez pas à vous justifier. Je comprends parfaitement.


    Bien qu’il ait dit que cela ne posait pas de problème, April lut de la tristesse dans ses yeux et se sentit horriblement mal à l’aise. Pour la première fois, elle se demanda si elle avait bien fait de faire venir sa fille. Sa vie était déjà si compliquée. Elle ne voulait pas lui raconter tous les détails de son divorce. Mais elle était d’une aide précieuse dans la rénovation de cette maison. C’était sans aucun doute une bonne décision, même si la présence de Georgia rendait certaines choses plus difficiles.


    April pouvait renoncer à un éventuel rendez-vous avec cet homme qui l’intéressait pour avoir sa fille à ses côtés. Elle se mordit la langue et sourit à Nigel.


    — Je n’avais pas réalisé que nous avions manqué tant de repas chez Giant’s que vous deviez venir nous voir. Il va falloir que nous passions plus souvent.


    Nigel prit place sur un tabouret à côté d’April.


    — Oui, l’endroit commence à paraître vide sans vous deux.


    Georgia prit la parole entre deux grosses bouchées de son hamburger.


    — Je ne supporte plus les repas qu’elle prépare sur ce réchaud de camping. Nous viendrons dès que possible.


    Le reste du déjeuner se déroula dans une ambiance plus détendue. Ils plaisantèrent tous les trois jusqu’à ce que Nigel doive partir pour préparer le service du soir. Il savait qu’il n’y aurait que quelques clients au restaurant, mais il n’y avait personne d’autre pour cuisiner.


    Il partit et Georgia et April le saluèrent depuis la porte d’entrée.


    — Alors, tu aimes bien ce type ?


    Le visage d’April s’enflamma.


    — Quoi ? Non. Enfin, il est très gentil. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce qu’il vienne nous apporter le déjeuner. C’était drôlement bon.


    Elle tenta d’endiguer les soupçons de Georgia, mais sans succès, car elle répondit :


    — Je demandais juste si tu l’aimes bien.


    Son sourire en coin fut suffisamment révélateur pour April. Sa fille était observatrice, et elle avait vite compris qu’il y avait quelque chose entre eux.


    — Je comprends pourquoi tu ne peux pas sortir avec lui, mais tu as l’air d’aimer le regarder.


    — Quoi ? Ce n’est pas ce que tu crois.


    — Mmh, comme tu veux.


    Georgia saisit son rouleau de peinture et commença à le faire rouler dans le pot. Convaincue que sa fille avait laissé tomber la conversation, April se remit elle aussi à peindre. Toutefois, Georgia n’avait pas encore recommencé. Elle avait l’air d’avoir une question en tête.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Georgia se ressaisit et commença à étaler la couleur.


    — Rien. Je réfléchissais.


    — À quoi ?


    Elle haussa les épaules.


    — Pourquoi papa n’est-il pas au courant de notre projet ? Et pourquoi n’est-il pas là ?


    April ne pouvait plus respirer. Elle avait l’impression que le temps s’était complètement arrêté. C’était la seule question à laquelle elle ne voulait pas répondre, parce qu’elle serait obligée soit de mentir, soit de se taire.


    — Ton père est en voyage en ce moment. Il est avec des amis en Europe.


    Elle déglutit difficilement. Elle détestait mentir à sa fille. Elle ajouta :


    — Je ne veux pas qu’il s’inquiète pour ça. Je prends du temps et de l’argent pour poursuivre ce rêve qui est le mien, et je ne suis pas encore prête à ce qu’il sache ce qu’il se passe ici. Nous faisons chacun nos propres choses pour l’instant. Nous avons besoin d’un peu d’espace.


    Il y avait une partie vraie, mais techniquement, c’était un mensonge.


    — Ça se tient. Je pense qu’il perdrait la tête s’il savait tout ça. Nous démarrons une nouvelle entreprise. D’ailleurs, qu’est-il arrivé à ton travail ? Ils sont d’accord pour que tu sois ici à temps plein ?


    — J’ai pris congé. Je ne suis pas certaine de vouloir y retourner. Tu serais déçue si je ne le faisais pas ?


    Encore des mensonges.


    — Bien sûr que non ! répondit Georgia. Cet endroit ne te mérite pas. Tu travailles beaucoup trop dur.


    April inspira profondément. C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre. Ce n’était pas assez pour qu’elle se décide à dire la vérité à Georgia, mais c’était suffisant pour qu’elle se sente mieux par rapport à ses décisions. Pourtant, sa fille était sur le point de comprendre ce qu’il se passait. Il suffirait d’un coup de fil de son père pour qu’elle soit au courant du divorce… ou d’un flirt avec Nigel.


    Elle allait devoir en parler à sa fille, et vite.


    

  


  
    Chapitre 19


     


    Après des semaines de discussions avec les entrepreneurs, l’utilisation de la cuisinière fut finalement approuvée.


    — Dieu merci, dit Georgia tandis qu’April préparait leur premier repas.


    Elle avait choisi de cuisiner l’un de leurs plats préférés, un sauté de poulet.


    — Nous avions vraiment besoin d’un vrai repas.


    — J’ai préparé plein de bons repas sur le réchaud de camping !


    Georgia ricana.


    — D’accord, mais il était trop petit pour préparer un vrai repas.


    April lui sourit.


    — Tu es contente que nous ayons fini de peindre le salon ?


    Georgia hocha la tête.


    — Oui. L’endroit se rapproche un peu plus de la maison de tes rêves. Nous avons aussi presque tous les meubles.


    — Tu as raison. Tout commence vraiment à se mettre en place. Cela va être fantastique. Tu as vraiment fait un bon travail.


    April remua la préparation à l’aide d’une cuillère en bois. Sa fille n’avait jamais été très douée pour accepter les compliments. Elle les tournait toujours en plaisanterie, mais elle avait l’air d’être vraiment fière de ce qu’elle avait accompli dans la maison. April savait qu’elle était reconnaissante chaque fois qu’on lui disait qu’elle faisait du bon travail.


    Elle imaginait qu’après avoir quitté l’école, Georgia aurait du mal à s’orienter dans la vie, tout comme sa mère. Elle avait donc décidé de la soutenir autant qu’elle le pouvait. Elle était sur le point de féliciter encore plus sa fille lorsque son téléphone vibra dans sa poche. S’attendant à voir le nom Maxwell, elle tendit le bras pour appuyer sur le bouton et l’ignorer. Puis, elle aperçut un autre nom redouté qui clignotait sur l’écran : « Maman ».


    Devait-elle vraiment y répondre ? Et s’il s’agissait d’une urgence ? Elle soupira en levant les yeux au ciel.


    — Tu peux appuyer sur décrocher pour moi ? C’est grand-mère.


    April désigna la cuisinière avec la cuillère en bois qu’elle tenait à la main. Georgia hocha la tête.


    — Bien sûr.


    Elle était consciente du fait qu’April n’aimait pas parler à sa mère. Cela lui faisait du bien d’avoir quelqu’un qui la soutenait.


    — Salut maman, quoi de neuf ?


    La voix aiguë et huppée était claire comme de l’eau de roche.


    — Je suis chez toi. Il n’y a personne. Où êtes-vous ?


    Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Devait-elle mentir à sa mère aussi ? Elle n’avait peut-être pas le choix.


    — Je suis à la maison de Sandcrest avec Georgia.


    — Avec Georgia ?


    April regretta immédiatement ses paroles. Elle n’aurait pas dû mentionner Georgia. Il était trop tôt pour qu’elle commence à la harceler à propos de l’université.


    — Oui, elle est ici avec moi.


     April avait appris depuis longtemps que lorsqu’il s’agissait de sa mère, moins elle donnait de détails, mieux c’était. Même lorsqu’elle posait des questions, April lui donnait le moins d’informations possible.


    — Pourquoi n’est-elle pas à l’école ? Il n’y a pas de vacances en ce moment, n’est-ce pas ? Qui prend des congés après seulement quelques semaines ?


    Elle déglutit difficilement, essayant de trouver une réponse qui ne fâcherait pas sa mère.


    — Eh bien…


    — Et où est Carl ?


    — Carl est en voyage d’affaires. Tout va bien, Maman. Nous allons bien. Il n’y a aucune raison de t’inquiéter. Que fais-tu à la maison ?


    — Je venais vous rendre visite, mais visiblement, il faut que je prévienne à l’avance.


    April leva les yeux au ciel. Elle se demandait si Caroline se contenterait un jour de dire les choses telles qu’elles étaient, au lieu de sous-entendus destinés à la faire culpabiliser.


    — Nous sommes en train de travailler dans la maison. Nous ne serons pas de retour avant un moment.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Personne ne me dit plus rien.


    Il lui était encore difficile de dire ce qu’elle pensait à sa mère. Elle avait envie de lui dire : « Ne te mêle pas de mes affaires et arrête de venir chez moi sans y être invitée ». Mais elle savait que si elle disait cela, la situation deviendrait intenable. Le mauvais côté de sa mère se manifesterait et ferait des ravages.


    Elle prit une longue inspiration et se mordit la lèvre avant de dire :


    — Maman, nous allons bien. Tu n’as pas à t’inquiéter pour nous, d’accord ? Je t’expliquerai tout très bientôt.


    — Quand exactement ?


    Sa voix était nasillarde, signe de son irritation grandissante. April se tourna vers Georgia qui servait leur repas. Elle jeta ensuite un coup d’œil à la maison, dont une pièce était presque terminée et plusieurs autres commencées. Les travaux allaient leur prendre beaucoup plus de temps que prévu. Tout prenait plus de temps, de la peinture aux rendez-vous avec les entrepreneurs en passant par la recherche de meubles.


    Il y arrivait toujours quelque chose, ce qui augmentait le temps qu’il faudrait avant qu’elle ne pense même à quitter cet endroit.


    — Je n’en suis pas encore certaine, mais je t’appellerai bientôt. Je t’expliquerai, je te le promets. On se parle très vite, d’accord ? Je t’aime, bye.


     


    Elle entendit sa mère commencer à répondre, mais elle avait déjà décidé de raccrocher. Avec un peu de chance, le fait que sa fille abandonnait ses études et qu’elle-même était sur le point de divorcer éclipserait le fait qu’elle ait raccroché au nez de sa mère.


    Elle éteignit son téléphone, ignorant les nombreuses notifications d’e-mails et de messages vocaux de Maxwell, et le rangea dans sa poche arrière. Une assiette l’attendait sur la table de la salle à manger et Georgia avait déjà commencé à manger.


    — Comment va grand-mère ?


    April haussa les épaules.


    — Je ne sais même pas. Elle était à la maison à New York apparemment. Elle était contrariée qu’il n’y ait personne.


    — Elle a dû te poser un million de questions. Elle est au courant que j’arrête l’école ?


    April s’assit et commença à manger. C’était délicieux.


    — Elle ne sait pas que tu as abandonné, mais elle sait que tu n’y es pas. Je lui ai accidentellement dit que tu étais avec moi ici.


    — Donc elle sait que je ne suis pas à l’école ? Elle était contrariée ?


    Elle ne voulait pas que sa fille se préoccupe de ce que sa mère pense de la situation. Elle s’était efforcée de la soutenir et pourtant, Georgia s’inquiétait toujours de la façon dont sa décision était perçue par les autres. Que ferait-elle si sa mère faisait pression sur elle pour qu’elle retourne à l’école ?


    Cela allait à l’encontre de tout ce qu’April avait entrepris. Il était hors de question qu’elle laisse sa mère ruiner tous ces progrès. Georgia avait enfin commencé à croire qu’elle ne cherchait pas à contrôler sa décision, ce qui était vrai. Si Caroline intervenait, elles allaient devoir l’affronter ensemble. April savait que sa mère ne laisserait pas tomber. Elle continuerait à poser des questions, et elle avait intérêt à avoir des réponses la prochaine fois qu’elle appellerait. Ce qu’elle ferait, encore et encore, jusqu’à être satisfaite.


    — Elle était contrariée, mais ce n’est pas grave. On va s’en sortir. Concentre-toi sur toi pour l’instant. Laisse-moi m’occuper de grand-mère.


    Elles terminèrent leur repas tranquillement. April se demanda combien de temps ce calme allait durer. Les vacances parfaites qu’elles avaient imaginées étaient en train de prendre une tout autre tournure.


    Elle savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps avant que la situation éclate.


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 20


     


    — Ça va être difficile à voir. Mais si tu veux cette double porte arrière, nous devons enlever ce morceau de mur et de charpente, d’accord ? dit Georgia.


    Elles se tenaient debout, en tenue de chantier. Les doubles portes qui donnaient sur l’arrière de la maison étaient le dernier grand projet pour le salon. L’embrasure n’était assez grande que pour une porte coulissante, et les dimensions de la porte qu’elles avaient choisie étaient plus grandes. C’était un processus simple que Georgia avait étudié à plusieurs reprises.


    Il était important de bien faire les choses, sinon elles devraient embaucher quelqu’un pour réparer leur erreur, et le hall d’entrée de leurs rêves était presque terminé.


    Le panneau qu’il leur restait à poser était petit, plus petit que ceux présentés dans les vidéos qu’elles avaient regardées. Mais malgré toutes leurs recherches, April était nerveuse à l’idée de démolir l’un des murs de sa maison bien-aimée. Elle avait besoin d’être rassurée par Georgia. Elle hocha la tête à contrecœur.


    — D’accord, finissons-en.


    Si April était hésitante, Georgia était tout le contraire. Elle était enthousiaste à l’idée de mettre l’endroit en pièces. Elle avait l’impression d’être dans l’une de ces émissions de rénovation qu’elle regardait à la télévision lorsqu’elle rentrait de l’école. La démolition était toujours la meilleure partie. April l’écoutait parler encore et encore de toutes les choses qu’elle avait hâte de démolir, craignant que la maison ne soit détruite au point qu’elles ne puissent plus la remettre en état.


    Elle se trouvait là, à regarder sa fille frapper le mur avec un marteau. Il s’abattit avec un craquement et soudain, et elles aperçurent les entrailles des murs dans lesquels elles avaient vécu. Georgia se retourna, le sourire aux lèvres. Elle tendit le marteau à April, qui refusa de le saisir.


    — C’est toi qui attendais ce moment avec impatience. C’est à toi de le faire, dit April.


    Elle haussa les épaules.


    — Oui, mais j’ai réalisé à quel point cela faisait du bien et maintenant je veux que tu essaies. C’est tellement libérateur. On a l’impression d’être Hulk en train de détruire une ville.


     April doutait fort que frapper un mur avec un marteau puisse ressembler à la destruction d’une ville entière, mais elle était prête à tenter le coup. Au moins, cela pourrait être un exutoire pour ses frustrations de ces derniers temps.


    Elle prit le marteau des mains de Georgia et se tint devant le mur, sûre d’elle. Elle imagina une photo de Carl projetée sur la cloison, juste au-dessus du trou fait par Georgia. Il souriait, comme sur leurs photos de famille.


    Tout cela n’était qu’un mensonge, pensa April.


    Elle se rappela tous les mensonges qu’il lui avait racontés, toutes les fois où il lui avait dit qu’ils seraient ensemble pour toujours. Le marteau était plus léger et plus facile à balancer grâce à cette image. Elle frappa le mur avec suffisamment de force pour créer un trou encore plus grand que celui que Georgia avait fait. Dans un élan d’énergie, elle se retourna et cria :


    — Ouah ! C’est génial.


    Le sourire qu’elle arborait s’estompa lentement lorsqu’elle vit l’expression de Georgia devenir inquiète. Elle fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Puis elle se retourna pour regarder le trou qu’elle venait de faire, inquiète d’avoir touché quelque chose qu’il ne fallait pas. Y avait-il de l’eau qui coulait ? De la moisissure ?


    C’était bien pire.


    Elles pouvaient voir, à travers le trou qu’elle venait de créer, plusieurs poutres de soutien en bois. Elles étaient nécessaires à l’intégrité structurelle de la maison.


    Il était normal de voir les supports à travers les trous dans le mur. Ce qui n’était pas normal, c’était la pourriture qui infestait la poutre exposée. Elle était fendue à certains endroits, prête à se fissurer et à se briser.


    — Est-ce que ça a toujours été comme ça ? Ça n’a pas l’air bon signe, dit Georgia en s’approchant nerveusement du mur.


     April devait admettre que c’était inquiétant, mais elle n’était pas experte en la matière. Elles allaient devoir payer quelqu’un pour qu’il vienne jeter un coup d’œil.


    — S’il s’agit de dommages structurels, nous sommes foutues. Les réparations vont coûter une fortune. Je ne sais pas ce que nous allons faire.


    Elle prononça à peu près tous les jurons qu’elle connaissait dans sa tête. Un échec de plus à ajouter à la liste. Il s’agissait de quelque chose d’important, pire que ce qu’elles avaient affronté jusqu’à présent. Elle avait du mal à y croire après tout ce qu’elles avaient déjà surmonté.


    Les choses allaient être plus difficiles qu’elle ne le pensait. La pièce était presque terminée, mais ce problème allait leur faire perdre des semaines de travail et des milliers de dollars. Surtout si le problème ne concernait pas seulement cette poutre, mais toutes celles de la maison. Elle était ancienne, et il était plus que possible que d’autres doivent être remplacées.


    — Arrêtons pour l’instant. Nous allons devoir faire appel à un professionnel. Va préparer les ingrédients pour l’omelette, et moi je vois ce que nous pouvons faire.


     April ne voulait pas entrer dans les détails du coût de cette nouvelle découverte pour ne pas effrayer Georgia, mais elle savait qu’elles seraient toutes deux déçues de ne pas pouvoir terminer cette partie des travaux tout de suite.


    Malheureusement, ce ne serait pas la seule chose qui allait les décevoir. Tandis que Georgia se dirigeait vers la cuisine et commençait à préparer les ingrédients du petit-déjeuner, April entra dans la salle à manger. Elle consulta le budget sur lequel elle avait travaillé sur son ordinateur portable. Il montrait combien elles avaient dépensé pour les articles déjà achetés. Chaque pièce de bois, poignée de porte, produit de calfeutrage avait nécessité plus de matériaux et coûté plus cher que ce à quoi elle s’était préparée.


    Elles dépassaient leur budget, mais April se disait qu’elles avaient une certaine marge de manœuvre. Elle possédait un compte personnel qui contenait quelques milliers de dollars pour les urgences, et c’en était une. Elle pourrait ensuite le remplir à nouveau une fois que la maison d’hôtes serait ouverte ou qu’elle aurait trouvé un emploi temporaire.


    Elle imagina à quel point elle serait occupée si elle devait s’occuper de l’établissement et travailler. Elle n’était même pas certaine de pouvoir faire les deux. Il était déjà assez difficile de s’occuper du nettoyage et de l’entretien.


    Elle pourrait peut-être obtenir un prêt si elles avaient besoin de plus. Mais si quelque chose d’autre se présentait, elles n’auraient plus le moindre dollar. Avec un peu de chance, les économies qui lui restaient allaient leur permettre de réparer la structure, mais rien d’autre.


    Il s’agissait de sa seule option à ce stade. Elle consulta donc le compte en banque pour vérifier la somme exacte dont elles disposaient. Elle allait devoir utiliser chaque centime pour faire de cet endroit celui qu’elle avait vu dans ses rêves.


    Après avoir entré son adresse électronique et son mot de passe, le tableau de bord afficha le total de son compte courant et de son compte d’épargne.


    Zéro dollar. Elle fixa l’écran quelques minutes, incrédule. Elle rafraîchit la page, mais le résultat fut le même.


    Comment se pouvait-il qu’elle n’ait plus d’argent sur son compte ? Elle avait effectué un nouveau dépôt il y a quelques mois à peine, comme elle le faisait tous les deux mois. Il devrait y avoir entre cinq et dix mille dollars, juste assez pour la réparation inattendue.


    Son cœur s’emballa et elle porta une main à sa poitrine. Il faisait soudain très chaud dans la maison, et la sueur perlait sur le haut de son front. Elle avait l’impression qu’elle allait avoir une crise cardiaque.


    Où était passé tout son argent ? Il devait s’agir d’une erreur de la banque. Cela n’avait aucun sens, car elle était la seule personne à avoir accès au compte. Elle vérifia deux fois le numéro de compte, mais il était bien correct.


    La banque devait s’être trompée d’une manière ou d’une autre. Il lui suffisait de l’appeler pour comprendre ce qu’il s’était passé. Elle sortit son téléphone et composa le numéro. La sonnerie retentit trois fois avant de laisser place à un menu d’options automatisé. Elle avait juste besoin de parler à un employé, et tout serait réglé.


    Enfin, quelqu’un décrocha.


    — Émilie de la Three Cities Bank, comment puis-je vous aider ?


    — Bonjour. J’ai un problème avec mon compte. Il semblerait que toutes mes économies aient disparu alors que je n’ai accepté aucun retrait. En fait, je ne pense pas avoir déjà utilisé ce compte.


    — C’est étrange. Nous allons jeter un coup d’œil pour tenter d’éclaircir la situation.


    La voix pleine d’enthousiasme de la femme l’agaçait. Cette situation était entièrement de leur faute. Elle avait pensé qu’Émilie s’excuserait davantage. Elle communiqua les informations relatives à son compte et patienta en écoutant une horrible musique d’attente. Elle faisait nerveusement les cent pas dans la salle à manger en attendant que l’employée lui annonce que l’argent serait bientôt de retour sur son compte.


    — Tout va bien ? chuchota Georgia depuis le petit couloir qui menait à la cuisine.


    April hocha la tête et sourit en tentant de cacher le cauchemar dans lequel elle se trouvait. Cette musique était une torture. Plus le temps passait, plus elle s’inquiétait.


    — Madame Harris ?


    Elle grimaça à l’évocation de son nom de femme mariée, alors que tout le monde sur l’île la connaissait sous son nom de jeune fille.


    — Euh, oui. Je suis toujours là.


    Sa voix était douce, mais effrayée.


    — Il semblerait que votre mari soit venu vider le compte il y a plusieurs semaines.


    April resta sans voix.


    — Vous êtes certaine qu’il s’agit de mon mari et non d’un escroc ?


    Émilie hésita. Elle n’était pas certaine de savoir quoi répondre. Elle devait voir ce genre de situation se produire très souvent, un conjoint retirant de l’argent à l’insu de l’autre. Il devait y avoir une politique, un script pour lui indiquer exactement ce qu’elle devait dire lors de ce genre de transaction.


    — Toute personne souhaitant effectuer un retrait doit présenter une pièce d’identité et figurer sur le compte actif. Il est indiqué ici qu’il s’agissait d’un retrait bancaire, et non d’un retrait à un distributeur automatique. Il n’y a donc aucun doute sur le fait qu’il ait dû fournir une pièce d’identité et qu’il figurait comme titulaire du compte.


    April posa une main sur son front pour tenter de reprendre ses esprits.


    — Mais il n’est pas inscrit en tant que personne autorisée sur le compte.


    — Il est écrit ici que si. Son nom figure dans le dossier, ce qui signifie qu’il peut effectuer des retraits.


    Elle tenta de se rappeler si elle lui avait demandé d’appeler pour apporter des modifications à leur compte. Le moindre changement d’adresse, par exemple, aurait pu faire de lui une personne autorisée. Elle ne se souvint pas de lui avoir parlé de ses fonds personnels.


    Soudain, elle se rappela de quelque chose. Quand ils avaient demandé un prêt plusieurs années auparavant, ils avaient tous les deux dû déclarer le montant total de l’ensemble de leurs comptes. Ils avaient alors parlé pour la première fois de leurs économies. Il n’avait rien dit à ce sujet, car il avait lui aussi ses propres comptes. Mais il ne les approvisionnait pas autant qu’elle.


    Il avait également modifié toutes les informations les concernant lorsqu’ils avaient déménagé. C’était probablement à ce moment-là qu’il lui avait demandé l’accès et elle avait dû le lui accorder sans poser de questions. Il n’aurait jamais touché à ses comptes, il n’avait aucune raison de le faire. Ils gagnaient tous les deux beaucoup d’argent et il s’agissait de son fonds d’urgence.


    — Nous vous suggérons de discuter avec votre mari pour mettre les choses au clair. Je suis désolée que nous ne puissions pas faire plus pour vous, continua Émilie.


    Comment pouvaient-ils ne rien faire de plus pour elle ? Tout était de leur faute. Ou peut-être était-ce sa colère qui prenait le dessus. April resta silencieuse. La confusion et l’incrédulité étaient trop fortes. Son mari aurait-il vraiment l’audace de lui voler ses économies ? Il devait savoir qu’elle le découvrirait un jour.


    — Je vous remercie. J’en parlerai avec lui. Bonne journée, finit-elle par répondre.


    Dès qu’elle eut raccroché le téléphone, Georgia entra dans la salle à manger.


    — Tu veux que je prépare autre chose ?


    — Non, ma chérie. Merci.


    April se dirigea lentement vers la cuisine. Elle savait qu’elle serait incapable de se concentrer sur quoi que ce soit tant qu’elle n’aurait pas passé un autre appel, mais il fallait préparer le petit-déjeuner. Elle entra dans la cuisine et alluma la plaque de cuisson avant de placer tous les ingrédients dans une poêle et de les recouvrir d’œufs.


    — Tout va bien ?


    Elle hocha la tête, même si ce n’était pas vrai.


    — Oui. Il faut juste que je parle à papa de certaines choses. Nous aurons besoin de plus d’argent, car il y a beaucoup de dégâts à réparer.


    — Tu crois que la tempête va empirer les choses ? Le journaliste a dit qu’il devrait pleuvoir aujourd’hui.


    April haussa les épaules. Elle voulait dire non, car elle espérait que les dégâts n’étaient dus qu’à l’âge de la maison et à l’usure causée par des années de rénovations. Mais elle ne pouvait pas en être certaine.


    — Je ne sais pas. Il faudra demander au professionnel quand il sera là. J’espère qu’ils sont libres aujourd’hui.


    Les œufs commencèrent à cuire et elle passa la spatule à Georgia.


    — Continue à remuer, ne laisse pas le fond brûler. Laisse-les cuire deux minutes de chaque côté. D’accord ? Je vais sortir pour passer un coup de fil.


    Elle prit la spatule, hocha la tête et regarda l’omelette cuire. April sortit dans l’air frais pour appeler son futur ex-mari. Elle arpenta la cour de long en large jusqu’à ce qu’elle se sente le courage d’appuyer sur le bouton d’appel.


    — Vous êtes sur la messagerie de Carl. Je suis indisponible pour le moment, mais laissez-moi un…


    — Idiot, marmonna-t-elle. Réponds au téléphone.


    Elle ne pouvait pas le laisser s’en tirer aussi facilement. Elle devait lui parler. Elle le rappela trois fois de plus, et il l’ignora autant de fois. Elle décida finalement de lui laisser un message vocal.


    — Carl, c’est moi. Il faut qu’on parle dès que possible. C’est très important. Alors, s’il te plaît, rappelle-moi dès que tu peux.


    Il était probablement à l’un de ses spectacles qu’il mourait d’envie d’aller voir. Avec le décalage horaire, il pouvait être en train de prendre son petit-déjeuner, son déjeuner ou son dîner, d’assister à un spectacle ou de dormir dans un hôtel.


    Alors qu’April glissait son téléphone dans sa poche, elle entendit un léger grondement. Elle n’était pas certaine de la direction d’où il provenait, jusqu’à ce que le bruit du moteur s’amplifie, et qu’une voiture s’arrêta dans l’allée.


    Elles n’attendaient pourtant personne. Qui pouvait bien leur rendre visite de si bon matin ?


    

  


  
    Chapitre 21


     


     April plissa les yeux pour essayer de voir à travers le pare-brise malgré le soleil qu’elle avait dans les yeux. Il ne lui fallut qu’une courte mèche de cheveux pour identifier la personne assise dans le véhicule.


    Un homme de grande taille vêtu d’un costume sortit de la voiture. Elle sentit son estomac se nouer.


    — April, Dieu merci. Il faut qu’on parle, dit Maxwell en s’approchant.


    Elle pouvait percevoir le désespoir dans sa voix. C’était la dernière chose qu’elle voulait faire, mais il avait fait tout ce chemin. Que pouvait-elle faire d’autre ? Le lui refuser serait cruel. Elle ne pourrait supporter qu’une seule conversation avec cet homme qui voulait probablement lui demander encore une fois si elle allait reprendre le travail.


    Elle se sentait forte, et allait réussir à lui dire non autant de fois que nécessaire. April ouvrit la bouche, mais fut interrompue par Georgia.


    — Qu’est-ce que tu veux dans ton ome... Maman, qui est-ce ?


    — C’est mon ancien patron du cabinet d’avocats. Nous devons discuter de quelque chose. Prends ton petit-déjeuner et je viendrai préparer le mien dans quelques minutes, d’accord ?


    Georgia hocha la tête, mais regarda Maxwell d’un air sceptique. April lui sourit, fière de l’intuition de sa fille. Maxwell n’était pas une personne à qui l’on pouvait faire confiance. Certainement pas après la démission d’April et le fait qu’il ait voyagé si loin juste pour parler. Il devait se passer quelque chose d’autre, elle le sentait.


    Après que Georgia soit retournée à l’intérieur en fermant la porte d’entrée derrière elle, Maxwell resta debout et la fixa. Elle haussa les sourcils et croisa les bras devant elle.


    — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Pourquoi avez-vous fait tout ce chemin pour me trouver ?


    Il secoua la tête et reprit ses esprits. Max retourna à la voiture et sortit une mallette et un dossier.


    — J’ai besoin d’aide pour cette affaire sur laquelle vous étiez. L’affaire Jolly Good ? Ils ont besoin d’une preuve que vous avez découverte. Ils n’ont pas réussi à la trouver dans le dossier.


    Il lui sourit comme s’il était simplement venu discuter dans son bureau alors qu’il venait de parcourir des milliers de kilomètres pour la voir. Cela n’avait aucun sens qu’il soit venu jusque-là pour quelque chose d’aussi insignifiant. Elle avait l’impression qu’il lui cachait quelque chose. Cette affaire était le cadet de ses soucis. Elle ne se souciait donc pas de prendre quelques minutes pour résoudre le problème.


    Elle lui prit le dossier des mains et commença à parcourir les notes familières.


    — Vous avez fait tout ce chemin pour ça ?


    Il hocha la tête, mais April le connaissait. Elle trouva la preuve qu’il cherchait, un courriel daté avec un lien vers un site web et des captures d’écran du site web qui volait le travail de Jolly Good. Il lui avait fallu des mois pour découvrir tout cela parce que la partie adverse avait essayé de brouiller les pistes. Deux minutes plus tard, elle avait trouvé tout ce dont Maxwell avait besoin.


    — Merci, dit-il en reprenant ses affaires.


    — Vous auriez pu me passer un coup de fil.


    Il sourit.


    — Vous ne répondiez pas à mes appels. J’ai donc dû me déplacer pour que nos clients obtiennent ce dont ils ont besoin.


    Les bras croisés, il tentait de prouver ce qu’il avançait et ajouta :


    — Si vous voulez me qualifier de bon avocat, j’accepte.


    April leva les yeux au ciel.


    — De quoi d’autre avez-vous besoin ?


    Il lui était difficile de ne pas être impolie. Cet homme l’avait fait passer à côté de la vie de sa fille, à côté de sa propre vie. Elle voulait lui dire de remonter dans sa voiture et de s’en aller, mais lui accorda le bénéfice du doute. Quelque chose en elle lui disait qu’elle devait être gentille.


    Maxwell s’assit sur la marche à l’extérieur de la maison et tapota l’espace à côté de lui. April pensa rester où elle se trouvait pour ne pas céder à l’une de ses demandes une fois de plus. Mais au lieu de cela, elle s’assit à ses côtés, comme il venait de le lui indiquer.


    — Si je suis ici, c’est parce que je pense que vous êtes impitoyable, tout comme moi.


    April faillit éclater de rire. Impitoyable n’est pas le mot qu’elle utiliserait pour se décrire. Elle avait suivi les conseils de ses proches pendant si longtemps qu’elle avait besoin de ce grand voyage impulsif pour avoir à nouveau l’impression de vivre sa propre vie.


    — C’est vrai ?


    Il se rapprocha d’elle.


    — Tout à fait !


    La sincérité qui se dégageait de sa voix incita April à prêter attention. Il continua tandis qu’elle remarquait que son corps était plus proche du sien qu’il ne l’avait jamais été auparavant. S’il avait voulu la toucher, il aurait pu. April n’était pas certaine d’aimer cela.


    Il s’agissait de leur première véritable conversation qui ne se déroulait pas derrière un bureau ou une table. S’asseyait-il toujours aussi près des gens ? Peut-être était-il simplement l’un de ces hommes qui pensaient que la proximité était synonyme de pouvoir ou de communauté.


    Maxwell avait toujours été son patron, celui qui l’obligeait à rester tard et qui s’attribuait tout le mérite de son dur labeur. S’il ne s’était pas présenté à la maison, elle aurait été prête à ne plus jamais lui parler. Il semblerait qu’il ne soit pas du même avis. April attendait qu’il parle, qu’il lui explique la vraie raison de sa présence.


    — Vous et moi sommes semblables à bien des égards. Nous ne nous arrêtons pas tant que le travail n’est pas terminé.


    Il parlait comme s’il s’agissait d’une bonne chose et non de la raison pour laquelle sa vie avait pris une direction complètement opposée à celle qu’elle souhaitait.


    — Le monde de l’entreprise a besoin de gens comme nous. Nous sommes des superhéros qui viennent sauver la situation. Si nous n’étions pas là, les entreprises disparaîtraient à gauche et à droite.


    Il parlait par métaphores, comme il le faisait au bureau. April aurait aimé qu’il aille droit au but. Ses pauses entre les mots lui donnaient la chair de poule. Maxwell gloussa, mais April resta sérieuse.


    — Et cela a à voir avec la raison pour laquelle vous êtes venu ici ?


    Il avait l’air agacé qu’elle interrompe son grand discours, et elle pria pour que son arrogance lui attire des ennuis le moment venu.


    Ses paroles n’étaient pas plus puissantes que les siennes. Ils étaient sur un pied d’égalité, ce qui signifiait qu’il n’était pas plus important juste parce qu’il agissait comme tel.


    — J’y arrivais justement. Je pensais à vous, et à quel point vous êtes douée dans votre travail. Nous avons besoin de vous au cabinet. Le monde des affaires a besoin de vous. Pensez au nombre d’entreprises qui échoueront si vous n’êtes pas là.


    — Je pense que vous avez beaucoup de bons avocats qui pourront les aider. Si ce n’est pas le cas, vous devriez en embaucher de nouveaux.


    Elle sourit, car elle savait que ce petit jeu ne fonctionnerait pas avec elle. Il était hors de question qu’elle reprenne ce travail. Elle n’avait plus envie de faire quoi que ce soit simplement parce que d’autres le voulaient. Maxwell se rapprocha encore d’elle.


    — Je n’ai pas besoin de nouveaux avocats. C’est vous que je veux. Vous avez quelque chose de spécial.


    Sa voix était calme, mais forte. Il avait l’habitude d’effrayer April pour qu’elle fasse ce qu’il voulait. Elle avait envie de crier que c’était parce qu’elle était la seule à ne pas lui dire non. C’était elle qui faisait tout le travail au bureau. Il était donc logique qu’il veuille qu’elle revienne. De cette façon, il n’aurait pas à le faire lui-même ou à trouver quelqu’un qui puisse le faire aussi vite et aussi bien qu’elle.


    — Je ne peux pas revenir.


    La main de Maxwell se rapprocha de celle d’April sur la marche.


    — Je vous en prie. Nous avons besoin que vous reveniez. Pas seulement le cabinet, mais aussi moi.


    Sa voix était plus douce. Soudain, April se rendit compte à quel point son visage était proche du sien. Elle vit ses yeux se fermer du coin de l’œil, tandis qu’il lui murmurait à l’oreille.


    — Je ne supporte pas de ne pas vous voir tous les jours.


    Elle se leva rapidement. Elle ne s’attendait pas à cela. La gentillesse n’était plus de mise, elle devait être franche.


    — Max, vous ne m’intéressez pas de cette façon. Nous étions collègues, c’est tout. Associé et avocat. Patron et employé.


    Il se leva pour aller à sa rencontre.


    — Vous ne pouvez pas prétendre que nous n’avons pas eu quelque chose pendant tout ce temps. Dès que vous avez franchi la porte, j’ai su que nous avions une connexion.


    — Nous avons eu quelque chose de spécial. Ne le niez pas maintenant à cause de la distance physique qui nous sépare.


    April ne put s’empêcher de glousser. Elle se sentait mal, mais c’était sa réaction face à la situation.


    — Je pense qu’il y a un malentendu. Je ne suis pas intéressée par une relation avec vous.


    — Mais notre connexion physique. Cela doit au moins être exploré, n’est-ce pas ?


    Elle savait que quelqu’un aimerait probablement ses muscles dégonflés, sa chevelure clairsemée et ses yeux sombres, mais pas elle. Elle ne trouvait rien de séduisant chez lui, surtout pas sa personnalité. Elle avait envie de vomir rien qu’à l’idée qu’il la touche.


    — Non, merci. Je suis flattée, vraiment. Mais je ne veux pas sortir avec vous. C’est non.


    — April, plaida-t-il.


    La voix de Max devenait de plus en plus forte à mesure qu’il se sentait désespéré. Il continua :


    — Ne faites pas ça. Je suis venu ici pour vous. J’ai entendu parler de votre divorce et j’ai su que vous étiez enfin libre. Maintenant, nous pouvons explorer nos sentiments.


    April était furieuse.


    — Vous ne savez rien de moi ou de ma famille. Nous avons travaillé ensemble et c’est tout. J’étais une bonne avocate. Vous dirigez un bon cabinet. Et c’est la seule raison pour laquelle je n’ai pas démissionné avant. Mais oui, maintenant que je suis en train de divorcer, je vois les choses sous un nouvel angle. Je n’ai plus de raison d’être à New York. Je suis heureuse ici. Je pense qu’il est temps que vous me laissiez être heureuse.


    — Vous emménagez ici ?


    Il haussa les sourcils et regarda autour de lui. Elle reprit de plus belle :


    — Ma vie ne vous regarde pas. C’est comme ça. Je reste ici et vous, vous allez retourner au bureau pour vivre votre propre vie.


    Il resta bouche bée en constatant qu’elle était sérieuse.


    — Comment saurons-nous ce que pourraient devenir ces sentiments si nous ne les explorons pas ?


     April avait déjà rencontré des hommes comme lui. Ils agissaient comme si les aimer était un cadeau, et leur affection une couronne que les femmes devaient porter avec fierté. L’arrogance de Maxwell était insupportable. Même un rejet flagrant n’était pas suffisant pour qu’il abandonne.


    Heureusement, April était assez forte pour s’en rendre compte et le rejeter autant de fois qu’il le fallait. Elle se sentit mal pour toutes celles qui n’avaient pas la possibilité de rejeter un homme aussi irrespectueux.


    — Les sentiments ne sont pas réciproques. Il faut que vous partiez.


    Il s’approcha encore d’un pas et April recula. Il posa la main sur son épaule, les yeux pleins de regrets et de déception.


    — J’ai fait tout ce chemin. Est-ce que je pourrais au moins… avoir un baiser d’adieu ?


    Elle repoussa sa main de son épaule.


    — Au revoir, Maxwell, répondit-elle. Bon retour.


    Sa mallette et ses dossiers en main, il remonta dans sa voiture et enclencha le moteur. Il regarda la propriété, comme s’il disait au revoir à sa ville natale alors qu’il partait pour l’université, et April le salua d’un signe de la main.


    Il était clair que le rejet l’avait blessé. La conversation ne s’est pas déroulée comme il le souhaitait. Le simple fait de regarder l’expression de son visage lorsqu’il s’en alla suffit à contenter April.


    Enfin, cet homme allait sortir de sa vie pour de bon. Il n’avait jamais montré d’affection envers elle au bureau. Il avait même toujours agi comme si elle n’en faisait pas assez, comme si elle n’était jamais assez bonne pour travailler là.


    Alors que la voiture disparaissait au loin, April éclata de rire. Elle n’arrivait pas à croire qu’après tout ce temps, il voulait avoir une relation avec elle. Enfin, elle n’était pas certaine qu’il s’agisse vraiment d’une relation. Il semblait plus intéressé par le sexe que par autre chose.


    Elle venait de repousser les avances de son patron. Pour la première fois, elle avait vu son ego s’effondrer. Cet homme performant avait beau être la personne la plus arrogante qu’elle connaisse, elle avait réussi à lui refuser la chose qu’il désirait tant : elle.


    Alors qu’elle riait, Georgia la rejoignit à l’extérieur et s’assit à côté d’elle.


    — Qu’est-ce qu’il voulait ?


    April fit un geste de la main.


    — Oh, il avait quelques questions à me poser sur un dossier. Il voulait que je revienne, mais j’ai refusé. Nous avons bien trop de choses à faire ici.


    — Et… il t’a draguée ?


    Elle n’avait pas l’intention de parler de tout cela à sa fille, mais maintenant qu’elle le savait, April ne pouvait pas le lui cacher.


    — Oui. C’était bizarre. Qui voudrait sortir avec son patron ?


    C’est alors qu’elle comprit.


    — Attends un peu. Tu as entendu toute la conversation ?


    Georgia hocha la tête.


    — Qu’est-ce que c’était que cette histoire de divorce entre papa et toi ?


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 22


     


     April s’installa à côté de sa fille, incapable de trouver les mots pour améliorer la situation. Elle savait que rien ne pourrait y remédier. Et pourtant, il fallait qu’elle dise quelque chose. Le silence était si lourd qu’elle avait du mal à respirer. Ou peut-être était-ce juste son anxiété.


    — Georgia, je…


    Elle ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Elle posa ses mains sur ses cuisses, massant ses quadriceps, bien qu’elle ne sente presque rien pour l’instant.


    — Je n’avais pas réalisé que tu entendais tout cela.


    Sa fille désigna la fenêtre située juste à côté de la porte. April remarqua alors qu’elle était ouverte.


    — J’ai tout entendu. Même la partie dégoûtante où il a dit qu’il voulait coucher avec toi.


    — Désolée, répondit-elle en grimaçant.


    Pour être honnête, elle aurait préféré ne pas entendre ça non plus. Elle ajouta :


    — Ce n’est pas comme ça que je voulais que tu apprennes le divorce. J’attendais le bon moment. Ton père et moi en avons à peine parlé. C’est arrivé il y a quelques semaines.


    — C’est pour ça que tu es partie ?


     April prit une grande inspiration.


    — Oui, c’est pour cela que j’ai quitté la maison et que je suis venue ici. Je voulais passer du temps seule pour réfléchir et c’est le seul endroit auquel j’ai pensé.


    Georgia secoua la tête et porte une main à son visage. Elle avait du mal à croire ce qui était en train de se passer.


    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Depuis que j’ai quitté l’université, tout va de travers. J’ai besoin de réponses. Tout de suite !


    Sa voix s’amplifia au fur et à mesure qu’elle parlait. April fut surprise par le ton qu’elle employait. Elle n’avait jamais entendu sa fille aussi en colère.


    — Je sais que tu es contrariée. Je le vois bien. Nous n’avons pas fait cela pour te mettre en colère. En fait, ça n’a rien à voir avec toi. D’accord ? Tu dois comprendre ça.


    — J’ai du mal à le croire. Tout allait bien entre vous, puis je suis partie à l’université et en moins d’une semaine vous êtes en train de divorcer. On dirait bien que j’y suis pour quelque chose.


     April réfléchit attentivement à ce qu’elle allait dire. Elle pensait avoir le temps d’y réfléchir avant que Georgia ne l’apprenne. Les répliques stéréotypées de tous les films lui venaient à l’esprit en même temps. Lesquelles fonctionnaient pour eux ?


    Elle avait aussi espéré que Carl serait là pour l’aider. Ensemble, ils auraient pu être plus rassurants. Ils auraient pu préparer quelque chose de gentil. Georgia aurait compris et aurait eu le temps de digérer la nouvelle. Au lieu de cela, elle était seule et ne savait pas quoi dire à sa fille.


    — Ton père voulait voyager un peu. Nous avons décidé qu’il valait mieux que nous nous séparions. Avec du recul, cela faisait longtemps que cela n’allait plus entre nous. Mais je pense que nous avons attendu que tu sois partie à l’université pour que les choses soient le plus faciles possible pour tout le monde. Nous tenons toujours l’un à l’autre, mais il vaut mieux que nous ne soyons plus ensemble.


    Georgia était tournée vers le côté, mais April pouvait voir des larmes couler de ses joues. Elle eut envie de les essuyer, mais se retint. C’était sa petite fille, mais elle n’était plus si petite. Elle se débrouillait toute seule à présent. April devait laisser Georgia gérer ses émotions toute seule, même si cela lui faisait mal.


    — Il voulait voyager ? Ça n’a aucun sens. Il… il n’aurait pas voulu divorcer juste pour partir en vacances !


    April avait du mal à respirer.


    — Ce n’est pas tout à fait ça. Nous nous sommes éloignés l’un de l’autre. Et ce ne sont pas de simples vacances. Il poursuit ses rêves, il essaie de voir le monde. Et moi, j’avais besoin de venir ici et de découvrir mes propres rêves. Moi aussi, j’étais coincée. Je passais ma vie au bureau, et c’était horrible.


    — C’est ma faute.


     April lui toucha doucement l’épaule pour tenter de la faire se retourner et de la regarder droit dans les yeux. Mais Georgia leva à peine les yeux du sol.


    — Ce n’est pas le cas. Rien de tout cela n’est de ta faute. Tu ne peux pas dire ça.


    Georgia secoua la tête.


    — Si, c’est vrai. Rien ne serait arrivé si tu n’étais pas tombée enceinte de moi.


    Son cœur se brisa en mille morceaux. Des larmes menaçaient de couler le long de ses joues. Le seul moyen de les retenir était de se rappeler que ce n’était pas vrai.


    — Tous ces choix étaient les miens. Et tomber enceinte de toi est la meilleure chose qui me soit arrivée. Tu es tout pour moi.


    — Et pourtant, tu n’as même pas pu t’absenter de ton travail le jour où je suis rentrée à l’université. Tu as toujours dû travailler pour t’occuper de moi. Si je n’étais pas née, tu aurais pu poursuivre tes rêves depuis le début et je n’aurais pas été un tel fardeau !


    Georgia la regardait dans les yeux et April pouvait y voir la douleur que sa fille ressentait. C’était exactement ce qu’elle avait voulu éviter. Son incapacité à dire non avait tellement affecté sa vie que la personne la plus importante pour elle en souffrait. Des larmes coulèrent sur ses joues et le vent les effleura au fur et à mesure qu’il s’intensifiait.


    — Non, tu n’es pas un fardeau ! Tu ne l’as jamais été ! affirma April.


    Il était évident que sa fille avait dû se débrouiller sans elle, et cela faisait partie de son identité. Elle était indépendante et plus forte qu’elle ne devait l’être parce que sa mère n’avait pas toujours été là pour l’aider.


    — Si je ne suis pas un fardeau, pourquoi papa et toi avez-vous attendu que je parte à l’université pour divorcer ?


     April savait que ce n’était pas parce que sa fille était un fardeau, mais parce qu’ils ne voulaient pas en être un pour elle.


    — Ce n’est pas ça. On a attendu parce qu’on ne voulait pas que tu t’inquiètes.


    — C’est juste toi qui me protèges, encore une fois. Ce qui veut dire que je suis la raison de votre décision ! C’est à cause de moi que vous n’avez pas divorcé il y a des années !


    Georgia se leva et croisa les bras devant sa poitrine.


    — Ma chérie, s’il te plaît. Parlons-en. Il y a tellement de choses que je veux te dire. Tu n’es un fardeau pour personne. Tout ce que je veux, c’est que tu vives ta vie. C’est ma faute si tout cela arrive.


    À ce moment-là, Georgia avait pris sa décision. Rien de ce qu’April aurait pu dire n’aurait pu améliorer les choses.


    — Tu ne m’écoutes pas ! Tout est de ma faute !


    Georgia courut vers les escaliers qui menaient à la plage. Le vent commençait à se lever et April remarqua les nuages de pluie qui s’approchaient. Non seulement c’était le pire moment pour que la nouvelle du divorce tombe sur Georgia, mais c’était aussi le pire moment pour que la pluie arrive.


    April savait qu’elle ne trouvait parfois pas les mots justes. Certains jours, il lui semblait qu’elle ne pouvait rien faire de bien, et il s’agissait de l’un de ces jours. Le divorce était un sujet difficile pour toute famille. Cela avait des répercussions sur tout le monde, et pas seulement sur les deux personnes concernées.


    Si seulement elles avaient pu en discuter comme elle le voulait, les choses auraient été beaucoup plus faciles. Georgia aurait probablement eu la même réaction, mais au moins elles auraient été à l’intérieur, à l’aise, et auraient pu réfléchir à la situation. Cette journée était un désastre. Sa vie n’avait fait qu’empirer depuis qu’elle était descendue sur l’île. Tout allait de travers. Elle se dirigea vers les escaliers.


    — Georgia ! cria-t-elle en descendant les escaliers. S’il te plaît, reviens. Parlons-en !


    Sa fille ne répondit pas, et le tonnerre gronda au-dessus d’elle dans les nuages sombres.


    — L’orage va être violent. S’il te plaît, reviens !


    Mais Georgia ne se retourna pas. Elle se contenta de courir sur la plage.


    — Je viens te chercher !


    Avant qu’elle n’ait pu poser le pied sur l’escalier de bois, le tonnerre gronda de nouveau, mais plus près cette fois-ci.


    Ce n’était pas le tonnerre, pensa-t-elle. Que pouvait-il lui arriver de plus après tout cela ?


    Une partie d’elle espérait que c’était Nigel qui arrivait dans l’allée. Au moins, elle aurait quelqu’un pour l’aider. Elle en avait désespérément besoin alors que la pluie commençait à tomber, obscurcissant sa vue.


    Elle ne reconnut pas la voiture. La personne était petite, les cheveux clairs bouclés autour des épaules. Un parapluie noir apparut à la seconde où elle sortit de la voiture. Il ne s’agissait pas de quelqu’un qui allait pouvoir l’aider dans la tempête. La silhouette s’approchait, et April plissa les yeux pour essayer de voir de qui il s’agissait.


    — Bonjour, chérie, dit Caroline.


    Cette journée venait de passer de mal en pis.


    

  


  
    Chapitre 23


     


    — Maman ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


    La pluie rendait l’écoute difficile bien qu’elles étaient à côté l’une de l’autre. Caroline avait beau insister, elles n’arrivaient pas à se tenir toutes les deux sous le parapluie. April laissa donc la pluie ruisseler sur ses vêtements, sachant qu’elle devait courir après sa fille dès que possible.


    — Je suis ici parce que personne ne veut me dire ce qu’il se passe. Dans ma propre famille !


    April poussa un soupir exaspéré, n’arrivant plus à se contenir.


    — C’est ma famille, et c’est ma vie. Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer ! Il faut que j’y aille. Georgia est sur la plage. Elle doit revenir à l’intérieur.


    Ce n’était pas seulement parce qu’un orage se préparait, mais aussi parce qu’elle voulait être le plus loin possible de sa mère. Sa nature autoritaire était trop envahissante. Avec tout ce qu’il se passait, April n’avait pas besoin d’être sermonnée.


    — Georgia est une adulte. Elle a besoin de temps pour se calmer. J’ai vu la façon dont tu lui as crié dessus.


    S’il y avait une chose à savoir sur sa mère, c’est qu’elle trouverait toujours quelque chose à redire sur ce que faisait April. Même si elle n’avait qu’un aperçu de la situation.


    — Ce n’était pas le cas ! Tu sais quoi, ça n’a pas d’importance. Je vais la chercher.


    Caroline posa une main sur l’épaule d’April pour l’empêcher de descendre l’escalier.


    — Dis-moi tout ou je reprends la maison.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    Elle se pencha en arrière et croisa les bras.


    — Oh, maintenant tu acceptes de me parler ?


    April leva les yeux au ciel. Que pouvait-elle dire pour que sa mère la traite comme l’adulte qu’elle était ?


    — Maman, de quoi parles-tu ?


    — Bien, dit-elle en levant les bras au ciel. Techniquement, la maison m’appartient toujours, même si j’ai dit que je te la donnais. Nous avons signé quelques papiers, mais ils n’ont pas été entièrement remplis. Je l’ai découvert il y a une semaine quand tu m’as dit que tu étais ici. Je n’ai jamais reçu le nouveau contrat et c’est parce que quelqu’un a oublié de remplir les papiers.


     Le monde d’April s’écroula devant elle. Elle était anéantie. Tout ce pour quoi elle avait travaillé dur lui était arraché. Ses rêves s’effondraient.


    — Quoi ?


    — Tu ne m’entends pas à cause du vent ou parce que tu as besoin de prothèses auditives ? Je te dis que la maison est à moi. Et je ne te la donnerai pas à moins que tu ne me dises exactement ce qu’il se passe ici.


    — Carl et moi allons divorcer, lança April. C’est fini. Il est sur un autre continent pour voir les cirques parce que c’est son rêve, et je suis venue ici pour réaliser le mien. Pendant que j’étais là, Georgia m’a appelée pour me dire qu’elle abandonnait ses études. Au lieu de la laisser rentrer à la maison toute seule et sans rien à faire, je lui ai dit de venir ici.


    Caroline hocha la tête, mais elle affichait un air perplexe.


    — Un divorce ? Ma chérie, je t’avais bien dit qu’il n’était bon à rien.


    — Oui, maman. Tu me l’avais dit. Et maintenant il a pris mon argent et est parti voyager dans le monde. Merci de m’avoir prévenue.


    Caroline ricana et se croisa les bras.


    — Je ne savais pas qu’il avait pris ton argent.


    — Il y a beaucoup de choses que tu ignores.


     April serra les mains en poings. Elle avait autre chose à faire que d’expliquer la situation à sa mère. Elle devait courir jusqu’à la plage et retrouver sa fille. Comme Caroline ne répondait pas, April poursuivit :


    — Maintenant, je dois aller chercher Georgia.


    Alors qu’April se retournait pour descendre les marches, sa mère la tira en arrière. April éclata :


    — Qu’est-ce que tu veux de plus ? demanda April. Je t’ai tout dit, maintenant laisse-moi aller la chercher. Tu ne vois pas que la tempête arrive ?


    Elle était fatiguée. Tout lui faisait mal. Elle regarda fixement sa mère, la suppliant pratiquement de la laisser descendre les escaliers. Tout ce qu’elle voulait, c’était retrouver Georgia et récupérer la maison de cette sorcière qu’était sa mère.


    — Il y a autre chose que tu dois me promettre. Je ne te rendrai la maison que si tu convaincs Georgia de retourner à l’école. Elle a besoin d’une éducation. C’est important, expliqua Caroline.


    April estimait cependant que ce n’était pas une raison suffisante pour l’empêcher de chercher Georgia. Le vent sifflait autour d’elle.


    — Très bien, accepta-t-elle.


    Ce n’était pas du tout ce qu’elle souhaitait. Elle n’avait jamais voulu devenir comme sa mère, mais que pouvait-elle faire d’autre ? S’il n’y avait pas de maison à Sandcrest, il n’y aurait pas de chambres d’hôtes. Tout ce pour quoi elles avaient travaillé serait perdu.


    Certes, Georgia serait déçue. Mais elle pourrait peut-être trouver une carrière qui lui plairait. April pourrait rester dans la maison et travailler seule. Georgia descendrait pendant les vacances. Tout s’alignait dans son esprit.


    Caroline regarda sa fille de haut en bas.


    — Et toi, tu retournes à New York pour récupérer ton travail.


    Les vents violents avaient dû devenir encore plus menaçants, car elle avait l’impression d’étouffer. Elle avait du mal à respirer et à voir clair à travers les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux.


    — D’accord, répondit April.


    April savait qu’elle ne pouvait pas dire non à sa mère. Au fond de son cœur, elle espérait que tout ce qu’elle avait promis n’arriverait pas. Mais April savait aussi que Caroline n’oubliait jamais ses promesses. Elle continuerait d’importuner April jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle voulait. Les choses se passaient toujours de cette façon.


    — Maintenant que tu as obtenu ce que tu voulais, ce qui est la seule raison pour laquelle tu es venue jusqu’ici, je vais m’assurer que ta petite-fille est en sécurité, dit April.


    Elle dégagea son bras de l’emprise de sa mère. Celle-ci était bouche bée, mais April ne pouvait dire si c’était à cause du choc ou du vent qui était de plus en plus fort. Elle était tout de même fière de lui avoir dit au moins une chose qu’elle avait sur le cœur.


    Alors que sa mère était en train de lui parler d’éducation de sa fille, Georgia était coincée sur la plage au milieu de la tempête la plus violente qu’elle ait jamais vue.


    La pluie était si intense qu’elle lui frappait le visage.


    Alors qu’elle arrivait enfin sur le sable à la recherche de Georgia, elle repensa à sa mère et les regrets commencèrent à s’accumuler dans son esprit. Pourquoi avait-elle accepté tout ce que sa mère lui demandait ? Pourquoi n’avait-elle pas le courage de dire non ? Il lui avait fallu du temps, mais elle avait appris à suivre ses propres rêves.


    Rien de tout cela n’avait plus d’importance maintenant qu’elle avait accepté les souhaits de sa mère. Elle avait toujours un moyen de faire pression sur April pour obtenir ce qu’elle voulait. C’était comme si elle descendait des rapides et que sa mère contrôlait le courant, tirant sa vie dans toutes les directions.


    Alors que ses pieds s’enfonçaient dans le sable, April se rendit compte qu’une grande partie de ce qu’elle faisait déteignait sur Georgia. Bien sûr, elle n’était pas aussi exigeante que sa mère, mais elle avait beaucoup demandé à Georgia en grandissant.


    Entre son travail et la maison, elle n’avait pas pris assez de temps pour s’occuper de sa fille. Elle avait beau se dire qu’elle trouverait du temps pour se consacrer à sa famille, elle n’y parvenait jamais. Les responsabilités avaient dû peser lourd sur les épaules de Georgia, tout comme les attentes de Caroline pesaient lourd sur celles d’April.


    Tout cela était un désastre. Le vent se déchaînait autour d’elle, et la pluie s’abattait sur son visage.


    Malgré son passé, elle était une bonne mère. Elle allait retrouver Georgia et la ramener à la maison.
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     April errait seule sur la plage vide. Elle pensait avoir atteint le fond du gouffre lorsque son mari avait demandé le divorce à la seconde où leur fille était partie à l’école. Elle réalisait à présent que la situation était pire.


    Elle savait que les choses n’étaient pas parfaites lorsqu’elle était avec Carl. Son travail était horrible, et elle n’avait pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre. Sa relation était bonne, mais pas géniale. Ils n’auraient pas gagné le titre de « meilleur couple de l’année », c’était certain. Georgia ne détestait pas April, mais elle ne passait pas beaucoup de temps avec elle non plus.


    Elle avait enfin obtenu tout ce qu’elle voulait. La maison, les rénovations, du temps avec sa fille, se retrouver elle-même. Tout était à sa portée et tout lui avait été enlevé en une seule journée.


    Elle traînait les pieds dans le sable tandis que le vent lui cinglait le visage. La pluie allait et venait, ce dont elle était reconnaissante, car elle emportait les quelques larmes qui coulaient le long de ses joues.


    Comme il ne lui restait plus un centime, elle ne pouvait pas terminer les travaux de rénovation de la maison. Ses rêves étaient anéantis. Georgia lui en voulait, même après tout le temps qu’elles avaient passé ensemble. Sa mère était encore pire qu’avant, et menaçait de lui enlever la propriété si elle ne faisait pas exactement ce qu’elle voulait.


    Si elle tenait ses promesses, elle se retrouverait dans la même situation qu’avant. Seule, débordée, et cette fois-ci, assise dans un bureau avec un homme arrogant qui venait de la draguer. La situation serait pour le moins inconfortable. Elle savait qu’elle serait malheureuse, mais elle devait le faire. C’était un nouveau coup dur pour elle. Elle n’avait pas d’autre choix.


    Elle tenta de ne pas s’approcher trop près des vagues violentes qui atteignaient le rivage. Le vent les entraînait et les faisait s’écraser sur le sable. Elle espérait que Georgia ne s’en approcherait pas non plus.


    Elle remarqua une ombre qui se déplaçait sur la plage jusqu’à un coin d’herbe, juste en haut d’une petite colline. Elle plissa les yeux pour essayer de mieux la discerner, mais en vain. Elle réalisa finalement qu’il s’agissait de Rose.


    — Oh ! Bonjour ! cria-t-elle. J’essaie de rentrer toutes mes affaires à l’intérieur avant que le vent ne se lève complètement. Je n’avais pas réalisé qu’il allait faire si mauvais aujourd’hui !


    April secoua la tête.


    — Vous voulez de l’aide ? Il ne vous reste plus que quelques chaises.


    — Avec grand plaisir ! lança Rose.


    Les trois chaises qui restaient, enfoncées dans le sable, s’étaient presque soulevées et avaient dévalé la plage comme les autres. April l’aida à les ramener sans problème jusqu’à la maison.


    Elles s’abritèrent sous l’auvent, où elles pouvaient mieux s’entendre.


    — Avez-vous vu une jeune fille courir par ici ? C’est ma fille, Georgia. Elle est partie en trombe sur la plage et je n’ai pas réussi à la retrouver. Je veux être sûre qu’elle est en sécurité avant la tempête.


    Rose porte la main à sa poitrine.


    — Non. Oh mon Dieu, c’est horrible. Je suis désolée. Est-ce que tout va bien ?


    Pendant un instant, April envisagea de mentir. Elle aurait pu facilement dire à sa nouvelle amie que tout allait bien. Rose n’avait pas besoin de connaître les moindres détails. April avait déjà du mal à comprendre ce qu’il lui arrivait, alors comment quelqu’un d’autre pourrait-il écouter son histoire à dormir debout ?


    Elle regarda Rose dans les yeux et y aperçut de la gentillesse et de l’inquiétude. Il ne s’agissait pas simplement de politesse. Elle voulait vraiment écouter ce qu’April avait à dire, et être là pour elle.


    — Non, pas du tout.


    Le simple fait de prononcer ces mots lui enleva un petit poids de la poitrine. Le désespoir s’empara d’elle, et elle commença à expliquer tout ce qu’elle avait sur le cœur.


    — Georgia est en colère contre moi. Elle pense que c’est de sa faute si je divorce. C’est toute une histoire que je ne sais pas comment régler. Et puis mon ancien patron est venu ce matin pour me draguer. C’était tellement bizarre et embarrassant que je lui ai dit de partir. Mais ma mère est arrivée et m’a dit que je devais retourner au boulot, parce qu’apparemment, je ne suis même pas propriétaire de la maison que je rénove. Elle refuse de me la céder si je ne force pas Georgia à retourner à l’école et moi au travail. Et…


    Les larmes et le vent brûlèrent les joues d’April. Elle ajouta :


    — Je suis désolée, dit-elle en essuyant ses larmes. Cela n’a probablement pas beaucoup de sens pour vous.


    Elle pouffa et s’étonna elle-même de cette réaction. Son histoire était sans doute confuse. Elle fixa Rose dans l’attente d’une quelconque réponse, mais elle resta silencieuse et la jaugea. April se regarda de haut en bas pour voir si quelque chose n’allait pas.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — J’essaie de décider si je dois vous donner des conseils ou si vous aviez simplement besoin de vous exprimer. Pour être honnête, je ne pense pas que vous vouliez des conseils, mais vous pourriez en avoir besoin. Il faut que vous acceptiez de m’écouter.


     April ne savait pas comment exprimer à quel point elle était reconnaissante d’avoir une nouvelle amie capable de faire preuve d’une honnêteté flagrante. C’était exactement ce dont elle avait besoin.


    — Je vous en prie. Vous pouvez tout me dire. Donnez-moi des conseils.


    Rose soupira.


    — Il faut que vous arrêtiez de vous laisser faire.


    April fut prise au dépourvu. Se laisser faire ? Comme si elle avait simplement demandé que tout cela se produise ?


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


    — C’est votre vie, April. Tous ces gens essaient de vous forcer à prendre des décisions, mais vous êtes la seule à pouvoir agir. Personne ne peut vous forcer à retourner chez cet horrible patron. Bien sûr, votre mère peut vous enlever la maison, mais vous pouvez faire en sorte que Georgia réalise ce qu’elle veut et reprendre votre vie en main.


    Rose avait raison. C’était en effet difficile à entendre. Ses joues ne brûlaient pas seulement à cause du vent fort et des larmes, mais aussi à cause de la honte de ne pas avoir réalisé que ses problèmes étaient de sa propre faute. Elle ne serait sûrement pas aussi stressée si elle faisait ses choix elle-même, au lieu de laisser d’autres personnes dicter sa vie.


    — Vous avez raison, répondit-elle en fixant le sol, incapable de regarder son amie dans les yeux. Je n’arrive pas à croire que je ne m’en étais jamais rendu compte.


    Rose se contenta de sourire.


    — Parfois, c’est difficile quand on est directement concerné. Je comprends. J’espère juste que vous trouverez le moyen de faire ce que vous voulez.


    Il semblait que ce soit un thème récurrent pour elle. Depuis son arrivée sur l’île, April s’était répété mille fois qu’elle ne reprendrait pas l’habitude d’écouter les autres. Mais jusqu’à présent, c’était exactement ce qu’il s’était passé.


    Dans les moments de stress, elle laissait tout le monde lui dire comment agir. Elle était prête à accepter n’importe quoi pour ne pas avoir à affronter la situation. Sa mère avait tenté d’utiliser la maison comme monnaie d’échange, et elle l’avait laissée faire.


    Elle avait l’impression de se battre constamment contre elle-même pour gagner le droit de prendre ses propres décisions, mais aussi contre les personnes qui essayaient de la contrôler.


    Il était facile de s’opposer à Carl, l’homme qui ne serait bientôt plus son mari. Il n’avait plus de pouvoir sur sa vie puisqu’il choisissait de partir. Quant aux habitants de la ville qui portaient des jugements sur elle et sur la maison, ils ne pouvaient pas lui dire si elle était capable de la remettre en état ou non. Ils ne la connaissaient pas.


    Mais face à sa mère, la femme qui l’avait connue toute sa vie, cela semblait presque impossible. April l’avait toujours écoutée, par respect et par nécessité. Même en étant adulte, sa mère avait ce pouvoir sur elle.


     April savait que ce n’était pas vrai. Caroline n’avait pas le droit de la contrôler. D’une manière ou d’une autre, elle devait trouver un moyen de lui expliquer qu’elle ne ferait aucune des choses qu’elle lui avait promises.


    — Je vais y travailler. Merci, répondit April avec un sourire.


    Rose sourit, mais elle fut immédiatement surprise par une rafale.


    — Nous devrions probablement amener ces chaises à l’intérieur.


    Elles rentrèrent les derniers objets du patio à l’intérieur de la maison et fermèrent la porte. La télévision diffusait les dernières nouvelles et Rose les écoutait pendant qu’April amenait la dernière chaise.


    — Bon, je crois que je vais y aller. Je dois trouver Georgia. Elle devrait être de retour à la maison.


    April secoua la tête en regardant la télévision.


    — Vous ne devriez pas partir. Le niveau de la tempête est passé à celui d’un ouragan.


    April resta bouche bée. Rose avait beau augmenter le volume des informations, elle n’en croyait pas ses oreilles.


    — Les autorités locales insistent pour que tout le monde reste à l’intérieur et se mette à l’abri immédiatement, de préférence dans une cave ou un endroit éloigné des fenêtres.


    April ouvrit la porte du patio.


    — Je dois rejoindre Georgia et ma mère.


    Rose la supplia de rester.


    — Impossible. C’est un ouragan. C’est incroyablement dangereux. Vous ne pouvez pas sortir.


    April n’avait pas le choix. Elle devait rentrer à la maison pour s’assurer que Georgia était en sécurité. Si elle se retrouvait dans la tempête, April ne se pardonnerait jamais de ne pas avoir fouillé l’île à sa recherche.


    — Je vous appellerai quand la tempête sera terminée. Tout ira bien. Je vous le promets ! Je ne pourrai jamais vous remercier assez pour ce que vous m’avez apporté aujourd’hui.


    Elles partagèrent un sourire qui en disait long, puis April sortit et se dirigea vers chez elle en priant pour que sa fille l’y attende.


     


     


    

  


  
    Chapitre 25


     


    Il lui fallut dix minutes pour rentrer. Elle avait l’impression que le trajet était plus long que lorsqu’elle était sortie. Le retour lui avait semblé une éternité, alors qu’elle essayait pourtant de se dépêcher.


    Elle ne cherchait plus Georgia, car tout ce qu’elle espérait était qu’elle soit à l’intérieur de la maison. Elle devait y être. Sinon, elles se seraient déjà retrouvées.


    La pluie tombait à verse, ruisselant sur ses vêtements déjà mouillés et lui collaient à la peau. Il n’y avait rien qu’April détestait plus que les vêtements mouillés par la pluie.


    Elle se mit à courir pour monter les marches en bois et s’engager sur le sentier. La maison craquait, comme elle le faisait lorsque la nuit s’installait. Elle ralentit soudainement et se demanda comment elle réagirait si sa fille n’était pas là.


    Elle ouvrit lentement la porte et jeta un coup d’œil dans le salon, mais n’y trouva aucun signe de Georgia. Caroline descendit les marches et la regarda fixement.


    — J’espère que tu es contente. La tempête s’est transformée en ouragan et nous ne pouvons rien faire tant qu’il ne sera pas passé.


    April l’ignora et a demanda :


    — Maman, tu as vu Georgia ? Est-elle rentrée ?


    Elle secoua la tête.


    — Non. Je ne l’ai pas vue revenir. Je pensais que tu l’aurais déjà trouvée.


    La panique commença à l’envahir. Georgia ne se sentait à l’aise nulle part sur cette île. Où avait-elle pu aller et comment se faisait-il qu’elle ne soit pas rentrée ?


    Puis April réfléchit. Elle n’avait appris l’existence de l’ouragan que dix minutes plus tôt, chez Rose, lorsque la pluie avait commencé à tomber. Peut-être que sa fille ne se rendait pas compte de la gravité de ce qui se tramait.


    — Nous devons la retrouver tout de suite.


    Elles coururent jusqu’à la plage, et April arriva avant sa mère.


    — Georgia ! lança Caroline depuis les escaliers.


    — Georgia !


    Même April avait du mal à l’entendre, mais si elles criaient ensemble, quelqu’un pourrait peut-être entendre leurs appels.


    — Georgia !


    April se mit à crier en même temps que sa mère.


    — Georgia ! Reviens !


    Elles crièrent en vain pendant deux longues minutes. April commença à se demander combien de temps elles pourraient rester dehors avant de devoir se réfugier dans la maison. Elles ne survivraient pas si elles restaient sur la plage. Georgia non plus, mais quelqu’un l’avait peut-être recueillie après avoir appris l’arrivée de la tempête. Mais April ne pouvait pas prendre le risque. Si elle devait attendre sur cette plage jusqu’à la dernière seconde, elle le ferait.


    — Il y a une silhouette là-bas, cria Caroline à April depuis les escaliers.


    Elle porta la main à son visage comme pour se protéger de la pluie qui les frappait de toutes parts. Elle plissa les yeux, essayant de trouver ce que sa mère voyait, mais rien ne se dessinait.


    — Je ne sais pas ce que tu…


    C’est alors qu’elle aperçut Georgia qui courait sur la plage dans leur direction. Sans hésiter, April s’élança vers elle. Le sable rendait la course difficile, mais April surmonta la douleur de ses mollets pour rejoindre sa fille. Elle aurait fait n’importe quoi pour la retrouver.


    Elles se rejoignirent à mi-chemin, heureuses de se voir en vie. April l’attira dans ses bras et la serra contre sa poitrine. Elle embrassa Georgia sur le front.


    — Dieu merci, tu vas bien.


    — Je vais bien, mais nous devons rentrer. Quelqu’un sur la plage a dit qu’un ouragan arrivait ! cria Georgia pour se faire entendre au-dessus du vent.


     April hocha la tête et saisit la main de sa fille tandis qu’elles remontaient la plage en trottinant. Caroline attendait toujours dans les escaliers, remontant lentement en les regardant revenir vers la maison.


    Elles coururent aussi vite que possible dans la tempête. Elles avaient conscience qu’elles ne seraient pas en sécurité très longtemps, et descendirent au sous-sol en emportant des lampes de poche, et quelques provisions comme des bouteilles d’eau et boîtes de conserve. Elles attrapèrent également quelques couvertures, serviettes et oreillers ainsi qu’une trousse de premiers secours à moitié vide.


    Tout cela était réservé aux cas d’urgence, ce qui était évidemment le cas. Elles étaient préparées à l’éventualité la plus extrême, mais espéraient ne pas en arriver là. April avait entendu parler de tempêtes de ce genre, mais n’en avait jamais vu. C’était beaucoup plus effrayant en réalité.


    Même dans le sous-sol, elles pouvaient entendre les bruits de la tempête qui déferlait à l’extérieur. La pluie s’abattait sur le toit tandis que le vent mettait les fondations de la maison à rude épreuve. Si April n’avait pas eu conscience de l’état de la structure, elle aurait probablement pensé que tout irait bien. Mais elles avaient vu les poutres de soutien qui avaient besoin d’être réparées. Qu’est-ce que la tempête allait bien pouvoir emporter avec elle ?


     April arpenta le petit sous-sol en béton. Georgia s’était assise dans un coin, une serviette sur les genoux pour se sécher. Caroline utilisait une autre serviette pour se recoiffer, comme si elle ne pensait qu’à parfaire son allure.


    — Tu vas faire les cent pas pendant toute la tempête ? dit-elle à April en haussant les sourcils.


    — Même dans des conditions pareilles, tu ne peux pas t’empêcher de me critiquer, n’est-ce pas ? répliqua April.


    Il était temps qu’elles règlent leurs problèmes. Quel meilleur moment que celui où elles se retrouvaient toutes ensemble dans la cave de la maison ? Sa mère leva les mains, comme pour se rendre.


    — Je ne voulais pas te critiquer. Je demandais juste pour pouvoir me préparer à la suite, parce que si tu continues à bouger partout, je vais devenir irritable. Et nous devrons toutes y faire face.


    April leva les bras au ciel.


    — Tu as toujours quelque chose à me reprocher.


    Caroline croisa les bras devant elle.


    — Je ne savais pas que tu pensais cela.


    Excédée, elle poussa un profond soupir.


    — C’est exactement de cela que je parle. Tu me mets la pression pour que je sois comme le souhaite. As-tu déjà pensé à ce que je désirais ?


    — Tu peux parler, murmura Georgia.


    Elle regarda sa mère avec stupeur, les yeux écarquillés.


    — C’est juste que tu me mets beaucoup de pression sur les épaules. Tu veux que je réussisse dans la vie, mais personne n’est là pour m’aider. Tu voulais que j’aille à l’université, alors j’y suis allée, mais je ne sais pas si je veux y retourner.


     April remarqua que Caroline la regardait. Était-ce la tristesse qui l’envahissait ? Elle aurait juré voir du regret dans les yeux de sa mère.


    — Je suis désolée. J’aurais dû être là pour toi, expliqua April. J’étais trop préoccupée par ce que les autres pensaient. Je ne réalisais que ce que j’étais en train de faire. J’aurais dû être là pour toi.


    Georgia hocha la tête.


    — Waouh. Je ne m’attendais pas à ce que tu comprennes. Je suis censée être l’adolescente énervée, qui s’enfuit et crie. Ça fait des semaines que j’attends que tu craques et tu ne l’as jamais fait. Tu ne m’as vraiment pas amenée ici pour tenter de me forcer à retourner à l’école ?


    April regarda sa mère qui était assise dans un coin, l’air coupable.


    — Non. Je ne t’ai pas amenée ici pour te forcer à retourner à l’école. Je veux que tu fasses ce que tu souhaites vraiment, et je te soutiendrai. J’aurais dû me rendre compte plus tôt que tu méritais mon attention.


    — Et le mensonge ? Ne pas m’avoir parlé du divorce ? demanda Georgia.


    — Eh bien… Je m’étais promis de ne pas te mêler à cette situation. Le divorce de mes parents m’a beaucoup affectée, et je ne voulais pas qu’il t’arrive la même chose.


    Elle regarda Caroline qui avait les joues rouges et la tête baissée.


    — Je comprends, dit Georgia. Merci de m’avoir tenue à l’écart.


    Georgia fut la première à sourire, puis April. Elle s’approcha de sa fille et s’assit sur le sol. Georgia posa la tête sur son épaule. Elle l’embrassa sur le haut du crâne, comme elle l’avait fait sous la pluie.


    April ferma les yeux et entendit un reniflement. Lorsqu’elle les rouvrit, elle en entendit un autre. Pendant un instant, elle se demanda si Georgia pleurait, mais elle se rendit compte que le bruit venait de l’autre côté de la pièce.


    Caroline s’efforçait de retenir ses larmes, mais April savait ce qu’il se passait. Elle avait déjà vu sa mère au bord des sanglots. Quelque chose la contrariait.


    — Maman ?


    Elle regarda April, et des larmes perlèrent au bord de ses yeux avant de couler lentement le long de ses joues.


    — Je suis désolée, ma chérie. Je voulais juste que tu sois indépendante et que tu deviennes la meilleure version possible de toi-même.


    Pour la première fois, April voyait les choses du point de vue de sa mère. Après ce qu’elle avait vécu avec son père, elle aurait dû s’en rendre compte plus tôt. April aurait dû savoir ce que c’était que d’être livrée aux caprices d’un homme, même si les cirques n’étaient rien comparés aux jeunes femmes.


    Elles voulaient toutes les deux le mieux pour leurs filles respectives. April souhaitait que Georgia soit indépendante et qu’elle puisse prendre ses propres décisions. Caroline avait aussi espéré qu’April trouve un homme bien et ait une carrière à succès.


    — Maman, je ne pensais pas que tu verrais ça comme ça. Je voulais juste prendre mes décisions. Et maintenant, j’ai l’impression de découvrir enfin qui je suis vraiment.


    April se sentait enfin capable d’être honnête. Elle parlait à sa mère avec son cœur, sans s’énerver ni cacher ses sentiments.


    Caroline hocha la tête et essuya une larme qui coulait sur sa joue.


    — Je comprends. J’aurais dû être plus gentille avec toi. Et avec toi, dit-elle en faisant un signe à Georgia. Je n’ai été facile ni avec ta mère ni avec toi. Je m’en excuse.


    C’était la première fois qu’elle entendait sa mère prononcer ces mots en les pensant vraiment. Elles avaient eu de nombreuses de révélations dans ce sous-sol, alors que l’ouragan déferlait au-dessus d’elles. Georgia regarda fixement sa mère et sa grand-mère.


    — Pouvez-vous toutes les deux promettre de vous concentrer davantage sur vous-mêmes et sur ce que vous voulez pour vous plutôt que sur ce que vous exigez des autres ?


    April et Caroline se regardèrent, sourirent et se prirent dans les bras. Caroline serra sa fille contre elle. April s’appuya sur l’épaule de sa mère. Georgia se joignit à elles en s’appuyant sur le bras de sa mère. Elles restèrent sans bouger pendant quelques minutes.


    — Maman, chuchota Georgia à April. Je sais que le divorce n’est pas de ma faute. Tout ce que tu as dit était logique. J’étais juste en colère. J’avais peur que vous ayez fait semblant toutes ces années. J’avais peur que tout ne soit pas réel.


    April embrassa sa fille sur le front.


    — Tout était vrai. Nous n’avions peut-être pas la meilleure relation, mais cette famille est vraiment importante pour nous deux.


    Georgia hocha la tête et baissa les yeux, comme si elle était encore en train de se convaincre que c’était la vérité.


    — Merci. Je te présente mes excuses pour tout ce que j’ai dit avant.


    — Tu n’as pas à t’en inquiéter. Je sais que c’est un choc. J’aurais dû te le dire à la seconde où tu es arrivée ici, mais j’étais encore en train d’assimiler moi-même cette nouvelle réalité. J’avais peur que tu paniques comme tu l’as fait. Mais ce n’est pas une excuse. Tu méritais de savoir.


    Georgia lui sourit. Elles avaient enfin l’impression que les choses allaient bien entre elles. April ne s’en était pas rendu compte, mais elle était tellement stressée par les secrets qui les unissaient qu’elle avait l’impression d’être libérée d’un poids. Elle se calma et elle put enfin respirer profondément.


    Elles avaient tant à apprendre l’une de l’autre. Elles savaient qu’à partir de ce moment-là, elles essaieraient d’être plus compréhensives et moins promptes à juger.


    Georgia avait compris que le divorce n’était pas de sa faute, que ses parents s’étaient simplement trop éloignés l’un de l’autre. April avait finalement découvert que sa mère ne voulait que son bien, mais qu’il était temps pour elle de faire les choses par elle-même. Et Caroline avait réalisé qu’elle aurait dû consacrer son énergie à profiter de sa famille.


    Le silence s’installa peu à peu dans la maison. Lorsqu’elles se sentirent suffisamment à l’aise, elles décidèrent de monter constater les dégâts. April respira profondément en tenant la poignée de la porte. Peu importe ce qui se trouvait derrière, elles trouveraient une solution. Elle tourna la poignée et ouvrit la porte de la maison de ses rêves.


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 26


     


    Les débris de ce qui était censé être la maison de leurs rêves s’écrasèrent sous leurs pieds. Cependant, elle n’était pas complètement détruite. Les murs toujours en place et avaient résisté aux vents puissants. Les véritables dégâts se situaient au niveau des fenêtres, dont le verre était brisé de toutes parts. La plupart des meubles qu’elles venaient d’acheter étaient abîmés, remplis d’eau et de débris. Certains avaient été brisés en morceaux après avoir été projetés d’un bout à l’autre de la maison.


    Le premier étage était inondé et l’eau arrivait à la cheville d’April. Il faisait froid et gris, ce qui rendait la situation encore plus sinistre. Le canapé sur lequel elles avaient imaginé leur vie se trouvait dans les décombres, et les coussins avaient été éventrés par le bois qui s’était empilé dessus. La pièce était sous eaux et en désordre.


    Elle regarda Georgia. Son visage se décomposa. Elle n’avait jamais rien vécu de tel auparavant. C’était une véritable tragédie de voir tout leur travail détruit.


    Comment allaient-elles s’en remettre ? April n’avait plus d’argent et n’avait aucune chance de pouvoir se payer de nouveaux meubles, des fenêtres et de régler tous les problèmes. Sans parler du fait que la maison n’était techniquement pas la sienne. Tout cela était un véritable chaos.


    Elles continuèrent à marcher sur les débris, en faisant attention de ne pas faire plus de dégâts. Elle aida Georgia et sa mère à contourner la vitre de la porte d’entrée. April était terrifiée à l’idée de faire un pas dehors. Si l’intérieur était si mauvais, en quel était serait l’extérieur ?


    La cour avant fut la première chose qu’elle vit. Elle était couverte d’objets divers qui ne lui appartenaient pas. Des serviettes, des couvertures, des poubelles et des meubles d’extérieur étaient éparpillés un peu partout. April dut fermer les yeux quelques instants pour vérifier qu’elle n’était pas en plein cauchemar.


    Tous les souvenirs qu’elle avait avaient été balayés par la tempête. Il ne s’agissait plus de la maison de son enfance, de la propriété parfaite où elle se rendait chaque été jusqu’à ce qu’on l’oblige à rentrer chez elle. C’était un cauchemar, une photo après coup d’une catastrophe naturelle diffusée aux informations de fin de soirée dans un endroit lointain.


    Elle n’avait jamais rien vécu de tel. C’était aussi désastreux que les gens le racontaient. Le toit s’était envolé et des morceaux de bardeaux étaient éparpillés un peu partout. Elle était terrifiée à l’idée de voir ce qu’il était advenu du grenier et de l’étage supérieur.


    April chercha dans la cour un endroit où se reposer, mais tout était mouillé. Elle décida de se contenter de l’escalier en bois trempé qui descendait vers la plage. Son short fut trempé à l’instant même où elle s’assit sur la première marche et regarda l’eau, mais elle s’en moquait. À ce stade, avoir les fesses mouillées était le cadet de ses soucis.


    Elle se prit la tête dans les mains. Moins de dix secondes plus tard, elle sentit un bras autour de ses épaules. Elle leva la tête, prête à saisir la main de sa fille. Seulement, ce n’était pas sa fille, mais sa mère.


    Les mains de Georgia se posèrent sur ses épaules peu après. Elle prit place de l’autre côté d’April.


    — Je n’arrive pas à croire que tout soit gâché après tous nos efforts.


    — Maman… Rien n’est gâché, dit Georgia.


    April faillit éclater de rire. Tout ce qu’elle possédait lui avait été enlevé. La famille qu’elle pensait avoir, son argent, son rêve de maison d’hôtes. Tout avait disparu en l’espace de quelques semaines. Sa vie était un véritable désastre.


    — Je n’ai plus rien. Tout ce pour quoi nous avons travaillé a disparu. Nous avons passé chaque seconde libre ces dernières semaines à essayer d’assembler cette maison. Elle commençait enfin à prendre forme et maintenant… tout s’est envolé.


    Sa fille passa un bras autour de ses épaules et la serra contre elle.


    — C’est vrai. La maison est en piteux état, mais ce n’est pas le plus important. On a trouvé le moyen de se réconcilier. On est plus proches maintenant. C’est ça qui compte.


    Elle hocha la tête et sourit à Georgia, puis à sa mère, qui affichait elle aussi un sourire.


    — Tu as raison. Nous sommes ensemble et c’est le principal, dit April. J’aurais aimé que notre travail ait un sens pour notre avenir. Je ne sais pas trop quoi faire à partir de maintenant. Je me sens tellement coincée.


    Les larmes coulèrent sur ses joues, mais elle les essuya rapidement et tenta de se ressaisir. Une tentative qui échoua rapidement lorsqu’elle réalisa qu’il ne restait plus rien de ses rêves. Au moins, elle se sentit entourée et soutenue par sa famille.


    — Je suis contente que vous soyez là toutes les deux et que nous ayons mis les choses au clair. Je ne peux pas retourner à New York, mais il est clair que mon rêve ne se réalisera pas.


    Georgia se retourna pour regarder la maison. Puis, elle afficha un sourire plein d’espoir et répondit :


    — Nous pouvons remettre cet endroit en état. Ce n’est pas comme si nous n’avions pas le temps.


    — C’est impossible. L’assurance ne couvrira pas les travaux. Il n’y a vraiment rien que nous puissions faire pour remettre la maison en état. Et… je n’ai plus d’argent. Ton père a utilisé une partie de mes économies et j’ai investi le reste dans les rénovations.


     April n’était pas certaine de ce qu’elle devait dire à Georgia. Après tout ce qu’elles avaient vécu, elle ne voulait pas dénigrer Carl. Elle ne se permettrait pas de dire du mal de son ex-mari à sa fille. C’était une limite qu’elle ne voulait pas franchir.


    Caroline souleva doucement son bras. Son sourire en coin éveilla la méfiance d’April.


    — Maman ? À quoi penses-tu ?


    — J’ai peut-être une idée pour t’aider.


    Elle savait que sa mère n’avait pas les moyens nécessaires pour restaurer la maison.


    — Comment crois-tu qu’on va trouver assez d’argent pour réparer ce taudis ?


    — Ce n’est pas un taudis, c’est la maison de tes rêves, corrigea Georgia en haussant les sourcils.


    April s’esclaffa.


    — Pour commencer, je vais te céder cette maison. Elle sera à toi pour de bon.


    — Vraiment ?


    — Oh, je t’en prie, dit Caroline en agitant les mains. Tu sais qu’elle a toujours été à toi. J’étais juste un peu grognon tout à l’heure. Tu as toujours été celle qui prenait soin de l’endroit, qui s’occupait des impôts, qui s’assurait qu’elle reste dans la famille. Maintenant, tu vas faire en sorte qu’elle devienne comme tu le souhaites.


    April ressentit enfin une lueur d’espoir, mais elle s’éteignit dès qu’elle pensa aux dégâts.


    — Comment allons-nous trouver l’argent pour la réparer ? Il n’y a pas vraiment de travail ici qui me permette de vivre quelque part et de rénover la maison.


    — Tu n’auras pas besoin de travailler. Vous allez vendre la maison de New York. Je t’aiderai à la préparer pour la mettre sur le marché et tout le reste. Tu pourras utiliser l’argent de cette vente pour payer les réparations. Tout va s’arranger.


    Georgia posa une main sur l’épaule d’April.


    — Waouh, Maman ! On va vraiment y arriver !


    Plus calmement, April répondit à sa mère :


    — Et Carl ? Il possède la moitié de la maison. Ce qui veut dire que je vais devoir lui rembourser la moitié. Tu penses que cela suffira pour la remettre en état ?


    — Il n’aura pas la moitié. Pas après ce qu’il t’a fait, dit Caroline un peu trop fort.


    Les yeux de Georgia s’écarquillèrent.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    Après un soupir exaspéré, Caroline reprit :


    — Ton père a pris de l’argent qui appartenait à ta mère. Elle mérite de recevoir la totalité de la vente.


    Tout ce qu’April venait de décider à propos de Georgia et de Carl tomba à l’eau. Elle ne pouvait plus mentir. Elle baissa la tête. Au moins, ce n’était pas elle qui avait laissé éclater la vérité. Techniquement, elle n’avait pas enfreint les règles puisque c’était sa mère qui avait révélé la vérité sur Carl.


    — Malheureusement, c’est vrai. Je ne te l’ai pas dit parce que je ne voulais pas que tu voies ton père d’une manière négative. C’est un type bien. C’est juste que… il a pris une mauvaise décision et a retiré l’argent de mon compte pour voyager.


    Georgia porta la main à son menton et fronça les sourcils.


    — Je comprends. Il n’est pas parfait. Aucun d’entre nous ne l’est. Mais ce qu’il a fait est mal, et c’est à toi de décider comment tu veux régler ça.


    — C’est vrai. Et comment exactement, Maman ? Techniquement, il possède la moitié de la maison.


    Caroline s’expliqua en souriant.


    — Nous engagerons les meilleurs avocats du pays. Il a pris ton argent sans ton autorisation, sur ton propre compte. Il devra expliquer ça à un juge s’il envisage de porter l’affaire devant les tribunaux. Nous aurons la maison. Je te le promets.


    April se demandait si Caroline savait cela par expérience à cause de son père ou des feuilletons qu’elle aimait regarder en boucle les week-ends. Dans tous les cas, elle devait lui faire confiance. Tout se passerait pour le mieux.


    — Moi aussi, j’ai quelque chose à dire, dit doucement Georgia. Elle fixa le sol comme pour y chercher ses mots.


    — Je crois que je vais reprendre mes études.


    — C’est formidable ! s’écria Caroline.


    April tourna la tête vers sa mère et lui fit signe de se calmer.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, chérie ? Je croyais que tu ne voulais pas retourner à l’université. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


    — Je ne veux pas retourner en fac de droit, ni en médecine, ni rien d’autre de ce genre. Je pense que je veux faire de la décoration d’intérieur… ou peut-être de l’architecture ? Je ne sais pas encore. Je vais chercher une école spécialisée dans ce domaine et je pourrai côtoyer de vrais artistes.


    Elle eut envie de pleurer à nouveau. Sa fille avait trouvé sa voie. Ce gâchis n’en était pas un, après tout. April se demanda si Georgia aurait trouvé sa vocation si tout cela n’était pas arrivé.


    — Je pense que c’est une excellente idée.


    Les trois femmes se levèrent. Elles contemplèrent le désastre en se tenant la main. April sourit en pensant au potentiel de l’endroit dont elle rêvait. Bien sûr, ce ne serait pas exactement comme avant. Mais l’endroit serait spécial parce qu’elles y travailleraient toutes ensemble. Ce serait un autre rêve. Un prolongement de l’original et un rappel que, malgré les coups durs, elles avaient réussi à se relever.


    April pencha la tête sur l’épaule de sa mère, et Georgia lui serra la main.


    — Je suis si fière de toi, murmura Caroline. Cette demeure va devenir formidable.


     


     


     


    

  


  
    Chapitre 27


     


    En l’espace de trois semaines, une vingtaine de personnes étaient intervenues dans la maison. Georgia et April travaillaient à plein temps sur le nettoyage et les rénovations, et des charpentiers, des plombiers, des électriciens, des architectes et un expert d’assurance avaient été sollicités.


    Elle n’avait pas retrouvé toute sa gloire d’antan, mais elle avait gardé un certain charme. Les éléments encastrés avaient été réparés, et le bois d’origine provenant de plusieurs projets avait pu être restauré ou réutilisé à différents endroits.


     April regarda Georgia alors qu’elle donnait un coup de marteau dans le mur, cette fois pour construire au lieu de démolir. Le clou s’enfonça lentement. April y accrocha une photo que Georgia avait prise le jour de l’ouragan, avec sa mère et sa grand-mère. Elles étaient trempées par la pluie et les larmes, et la maison complètement détruite se dressait derrière elles.


    Malgré tout, elles affichaient de grands sourires. Elles étaient entourées de débris, mais souriaient et posaient comme si elles venaient d’apprendre une bonne nouvelle.


    — Ça a l’air droit, affirma Georgia.


    April secoua la tête après être descendue de l’escabeau.


    — Je ne sais pas. Le cadre est encore de travers. Tu veux bien me passer le niveau ? Alors qu’elle descendait pour le récupérer dans la boîte à outils, elles entendirent une voiture s’arrêter dans l’allée.


    — Je croyais que grand-mère n’était pas censée arriver avant ce week-end ?


    — Moi aussi.


    La maison de New York s’était vendue rapidement grâce à Caroline. Elle était restée sur place pour s’occuper des détails pendant qu’April et Georgia travaillaient à remettre la maison en état.


    Elle était habitable, mais pas tout à fait parfaite. Il y avait encore beaucoup de travail à accomplir. Le salon était presque revenu à l’état normal, mais avec des meubles différents. La cuisine était fonctionnelle, de même que toutes les salles de bains. Certaines chambres à coucher avaient besoin de cloisons et d’un nouveau sol.


    Georgia et April sortirent pour découvrir un camion et un visage familier à travers le pare-brise.


    — Nigel ! cria Georgia en courant à sa rencontre.


    Ils transportèrent ensemble les plats qu’il avait préparés pour le dîner.


    — Tu es en avance, dit April alors qu’ils passaient devant elle.


    Le soleil n’était pas encore levé, ce qui signifiait qu’il n’était pas censé arriver avant quelques heures encore.


    Un mercredi sur deux, Nigel leur apportait le petit-déjeuner et ils mangeaient ensemble. C’était devenu une tradition. Parfois, il aidait à la gestion de la propriété, parfois il apportait simplement un repas et de la compagnie.


    Ils ne l’avaient pas planifié, mais tous les trois savaient exactement quand il arriverait avec un repas dans les mains.


    Il n’avait pas réinvité April à sortir avec lui. Elle était d’autant plus choquée que Georgia parlait tout le temps de le revoir. Il parvenait à s’en sortir à chaque fois, même s’il regardait April avec un regard plein de tendresse. Elle avait de plus en plus de mal à lui résister.


    — Georgia, pourrais-tu aller ranger les outils avant le dîner ? Je vais aider Nigel à mettre la table.


    Elle hocha la tête, puis lui donna les plats avant de sortir en courant.


    — Quand retourne-t-elle à l’école ? demanda Nigel en ôtant les couvercles des boîtes pour préparer leur repas.


    — Elle recommence après les vacances d’hiver dans un nouvel endroit. C’est une école de design située à quelques heures d’ici.


    Elle eut du mal à trouver un moyen de passer d’un sujet à l’autre, comme Nigel savait bien le faire. Il s’exprimait si facilement, alors qu’elle avait toujours du mal à trouver les mots.


    — Est-ce que tu pourrais… me le redemander ?


    Nigel leva les yeux vers elle.


    — De quoi ? Quand elle reprend l’école ?


    April rougit immédiatement.


    — Non, euh… l’autre chose ? Tu me l’as demandée il y a si longtemps que tu ne t’en souviens peut-être pas.


    Elle tenta de détourner le regard, mais elle voulait voir sa réaction. Il afficha d’abord un air confus, puis il haussa les sourcils en se demandant s’ils pensaient à la même chose.


    — Tu veux dire… ?


    Elle hocha la tête avec enthousiasme.


    — April, aimerais-tu dîner avec moi ?


    — Oui, avec plaisir.


    Elle fit un effort considérable pour ne pas sauter et glousser d’excitation. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas accepté un rendez-vous avec un si bel homme.


    — Vérifions nos agendas et tu pourras peut-être m’envoyer un message pour me dire quels jours tu es libre.


    Nigel hocha la tête sans même essayer de cacher son enthousiasme. Il avait la bouche entrouverte, et les yeux écarquillés. Elle n’avait pas réalisé à quel point il serait surpris.


    — Bien sûr. Je pense que…


    — Maman !


    L’appel de sa fille plongea April dans l’angoisse. Sa respiration se bloqua dans sa gorge. Que pouvait-il bien se passer ?


    — Maman ! Viens voir !


    Après une profonde inspiration, elle se rendit compte que sa fille n’était pas blessée, mais plutôt enthousiaste.


    — Il faut que je file. Finis de mettre la table, nous revenons dans une minute. Merci encore, dit-elle en posant une main sur son bras avant de sortir.


    Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait touché Nigel de cette façon. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas flirté avec quelqu’un et elle ne savait pas s’il trouverait cela étrange.


    — Qu’est-ce qui se passe, chérie ? lança April depuis la terrasse.


    Georgia n’était pas devant la maison, en train de ranger les outils. Elle plissa les yeux au loin pour essayer de la trouver, et il lui fallut une minute pour l’apercevoir enfin.


    Comme Georgia ne répondait pas, elle se rapprocha. Au milieu du champ, elle se tenait debout, le regard tourné vers la maison.


    — Que se passe-t-il ?


    Georgia se tourna brusquement vers elle et lui fit signe de se taire.


    — Ne les effraie pas.


    April fut encore plus intriguée. Ce ne fut que lorsqu’elle s’approcha lentement de sa fille qu’elle vit le spectacle qui s’offrait à elles.


    Le pelage marron foncé et la familiarité de l’animal indiquèrent à April qu’il s’agissait du même cheval que le premier jour où elle était arrivée. Mais cette fois, il n’était pas seul. Il était venu avec un compagnon.


    — Oh, mon Dieu. C’est incroyable, murmura-t-elle.


    Elle avança lentement. Une fois qu’elle fut à quelques centimètres, elle tendit la main et effleura la tête de l’animal. Il se laissa faire, comme il l’avait fait précédemment. Mais cette fois-ci, elle n’avait eu pas besoin de biscuits pour s’approcher de lui. Il savait qu’elle ne lui ferait aucun mal.


    Le courage d’April donna des ailes à Georgia. Elle s’approcha des chevaux et les caressa. Leur pelage était doux et chaud. Ils étaient d’une belle teinte marron de la tête aux sabots, tandis que leurs crinières étaient noires et brillantes.


    — Ne sont-ils pas magnifiques ? lui demanda Georgia en souriant.


    April hocha la tête, puis se pencha vers le cheval. Elle dut se mettre sur la pointe des pieds pour pouvoir s’approcher de son oreille.


    — Je suis désolée, je n’ai pas de biscuits pour toi aujourd’hui. Mais si tu reviens demain, tu en auras autant que tu voudras. Je suis ton amie maintenant, et je ne compte pas bouger d’ici.


    Elle savait qu’ils étaient là pour ça. Ils reviendraient la voir, elle et les friandises qu’elle leur offrirait. Mais aussi vite qu’ils étaient arrivés, ils semblaient prêts à partir. April sentait qu’ils s’impatientaient et elle prit soin de reculer avec Georgia.


    Au début, les deux chevaux se contentèrent de les regarder fixement. Puis ils s’éloignèrent lentement de la maison, et se retournaient comme si leurs nouveaux amis humains allaient, comme par magie, trouver les friandises qu’ils désiraient. Lorsqu’ils comprirent qu’ils ne recevraient rien d’autre que de l’amour aujourd’hui, ils se mirent à trotter puis galoper.


    C’était le spectacle le plus majestueux qu’April ait jamais vu. Elle se contenta de les regarder, émerveillée par leur beauté.


     


     


    C’était exactement la raison pour laquelle April était tombée amoureuse de cet endroit. Elle se rendit alors compte qu’elle ne les avait pas inclus dans ses plans. Elle avait imaginé cette maison d’hôtes, mais n’avait pas pensé aux autres options possibles.


    Il était peut-être temps de réaliser un nouveau rêve, plus ambitieux qu’une simple maison d’hôtes au bord de la mer. Un projet qui inclurait les animaux qui lui étaient chers et les centaines d’hectares de terres qui abritaient autrefois une ferme.


    Elle allait y construire un ranch.


    

  


  
    


     


    MAINTENANT DISPONIBLE !


     


    



     


    A CHANCE FALL


    L'auberge de l'île Dune — Tome 2


     


    Dans cette nouvelle série de comédies romantiques de Fiona Grace, autrice à succès, la vie d'April Faith est bouleversée par le départ de sa fille pour l'université, un travail en entreprise éreintant et la séparation inattendue avec son mari. April réalise qu'elle a vécu trop longtemps pour les autres et qu'elle a besoin d'un changement majeur. Elle se souvient de l'île Dune, où se trouve la maison d'été où elle a passé son enfance sur la côte de Géorgie — un lieu idyllique — puis explore ce qu'il reste de l’ancienne maison de plage de sa famille, s’efforce de la restaurer, pour la transformer en auberge, et ainsi ouvrir la porte à une nouvelle vie — peut-être même à un nouvel amour...


     


    « Eh bien, ce livre démarre fort et ne s'arrête jamais ! Impossible de le lâcher ! Je le recommande vivement à ceux qui aiment les histoires pleines de mystère, de rebondissements, de romance, et les retrouvailles avec un membre de la famille perdu de vue ! Je lis le livre suivant en ce moment ! »


    -- Un lecteur d’Amazon (à propos de Meurtre au Manoir)


    ⭐⭐⭐⭐⭐


     


    « Si seulement tous les livres mêlaient aussi bien mystère, romance et amour. Je n’ai pas pu reposer ce livre — j’ai adoré l’histoire. »


    -- Un lecteur d’Amazon (à propos de Meurtre au Manoir)


    ⭐⭐⭐⭐⭐


     


    A CHANCE FALL est le deuxième tome d'une nouvelle série romantique de l’autrice à succès Fiona Grace, dont les livres ont recueilli plus de 10 000 critiques à cinq étoiles.


     


    Une série romantique tendre et pleine de rebondissements à chaque chapitre, L'AUBERGE DE L'ÎLE DUNE vous fera rire et pleurer tout en vous transportant dans un lieu magique. Captivant, riche en tournants inattendus et impossible à lâcher, vous retomberez amoureux de la romance grâce à ce livre.


     


    Les prochains volumes de la série sont également disponibles !


     


    « L'intrigue ne se résume pas à celle d’un simple polar, mais raconte aussi la vie du personnage, ses histoires d’amour, ainsi que des anecdotes au sujet du village. Très divertissant. »


    -- Un lecteur d’Amazon (à propos de Meurtre au Manoir)


    ⭐⭐⭐⭐⭐


     


    « Plein de personnages attachants, parfois excentriques, avec une intrigue qui vous garde en haleine et juste ce qu'il faut de romance. J'ai hâte de commencer le deuxième livre ! »


    -- Un lecteur d’Amazon (à propos de Meurtre au Manoir)


    ⭐⭐⭐⭐⭐


     


    « Quelle incroyable histoire mêlant meurtre, romance, nouveaux départs, amour, amitié et une merveilleuse cascade de mystères. »


    -- Un lecteur d’Amazon (à propos de Meurtre au Manoir)


    ⭐⭐⭐⭐⭐
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    L'auberge de l'île Dune — Tome 2


    

  


  
    


     


    Fiona Grace


     


    Fiona Grace est l’auteur de la série de romans policiers de LACEY DOYLE, comprenant neuf tomes ; de la série ROMAN À SUSPENSE EN VIGNOBLE TOSCAN, comprenant sept tomes ; de la série ROMAN POLICIER ENSORCELÉ, comprenant trois tomes ; de la série policière désopilante LA BOULANGERIE DE LA PLACE, comprenant six tomes ; de la série UN COZY MYSTERY AVEC CHATS ET CHIENS, comprenant neuf tomes ; de la série de ROMANS POLICIERS D’ ELIZA MONTAGUE, comprenant sept tomes (pour l’instant) ; de la série UN PORT SANS FIN, comprenant cinq tomes (pour l’instant) ; et de la série L'AUBERGE DE L'ÎLE DUNE, comprenant cinq tomes (pour l’instant).


     


    Fiona adore avoir des nouvelles de ses lecteurs, n’hésitez pas à consulter www.fionagraceauthor.com pour obtenir des livres électroniques gratuits, vous tenir au courant de ses nouveautés et rester en contact.


     


    

  


  
    


     


    Par Fiona Grace


     


    L'AUBERGE DE L'ÎLE DUNE


    UN AMOUR IMPRÉVU (Tome 1)


     


    Un port sans fin


    Toujours, avec toi (Tome 1)


    TOUJOURS ET À JAMAIS (Tome 2)


     


    Un mystÈre COSY D’Eliza Montagu


    Manoir Thistlewood : Meurtre dans la haie (Tome 1)
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    MANOIR THISTLEWOOD : HEURTS D’UNE DAME (Tome 6)


     


    Un Cozy Mystery AVEC Chats et Chiens


    UNE VILLA EN SICILE : MEURTRE ET HUILE D’OLIVE (Tome 1)


    UNE VILLA EN SICILE : DES FIGUES ET UN CADAVRE (Tome 2)


    UNE VILLA EN SICILE : VIN ET MORT (Tome 3)


    UNE VILLA EN SICILE : CÂPRES ET CALAMITÉ (Tome 4)


    UNE VILLA EN SICILE : VENGEANCE ET ORANGERAIE (Tome 5)


    UNE VILLA EN SICILE : VICTIME ET CANNOLI (Tome 6)


     


    SÉRIE POLICIÈRE COSY LA BOULANGERIE DE LA PLAGE


    Un Cupcake Fatal (Tome 1)


    UN MACARON MEURTRIER (Tome 2)


    UN POP-CAKE DANGEREUX (Tome 3)


    UN PAIN AUX RAISINS MORTEL (Tome 4)


    UNE TARTE TRAÎTRESSE (Tome 5)
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    CRIME AU CAFÉ (Tome 3)
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    TUÉ PAR UN BAISER (Tome 5)
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    RÉDUIT AU SILENCE PAR UN SORT (Tome 7)


    PIÉGÉE PAR UN FAUX (Tome 8)
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    ROMAN À SUSPENSE EN VIGNOBLE TOSCAN


    MÛR POUR LE MEURTRE (Tome 1)
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